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La  liberté  vient  de  Dieu  >  l'autorité,  des  Hommes. 
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A    M  A  R  S  E  I  L  L  É. 


1789. 


LETTRE  adreffée  au  Corps  de  la  Bour- 
geoifie  de  la  Ville  de  Marfeilie  ,  par  M. 
l'Abbé  Raynal. 


J'A  1  foixante-fci^e  ans.  Quatre  mois  cftins  mala' 
dit  très  -  douloureuft  viennent  de  môter  le  peu  de 

forces  phyjiques  &  morales  quun  dge  avancé  ut'avoit 
lai[jêes,  La  moindre  méditation  fatigue  mes  organes 
affaiblis.  Vous  jugere^  aifèment  que ,  dans  cet  état  , 

Je  ne  puis  remplir  les  fonctions  de  vctre  Repréfentant 
avec  la  dignité  convenable  d  votre  Cité,  à  vous  ,  Mef 

fleurs  ^  6*,  s'il  rriefl  permis  3e  U  dire,  à  moi-même, 

^  Vous  trouvère:^  parmi  vos  Concitoyens  des  hom- 
mes bien  plus  capables  que  je  ne  Faurois  été  en  au- 
cun temps ,  d'être  vos  interprètes.  S''il  m'était  permis 
de  vous  en  indiquer ,  fojerois  vous  préfcnter  M.  Ber- 
trand y  Directeur  principal  de  la  Compagnie  d' Afrique, 
Depuis  bien  des  années  il  étudie,  dans  le  filence  ,  la. 
nature  des  différens  Gouverncmens  ;  il  en  a  faifi  les 
rapports  ;  il  a  fait  des  combinaifons  nouvelles  ,  qui 
peuvent  être  ires- utiles  dans  les  heureujts  circon fan- 
ces  où  Je  voit  la  France.  Perfonne  ne  lui  contefera 
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la  gloire  de  h  un  dire ,  de  l'un  écrire  ;  &  je  ferais 
caution  de  /on  courag ,  de  fa  fermeté ,  de  fon  déj- 
intêreffement. 

Voilà,  MeJJzeurs ,  un  de  ces  en  fans  que  la  Patrie 
peut  montrer  avec  confiancz  à  la  Nation  affenibLée  : 
il  y  foutundta  ,  avec  tafjurance  de  la  probi'é  &  du 
génie  j  la  gloire  &  les  intérêts  de  C ancienne  Marfeille , 
&  de  la  Marfellle  moderne. 

rai  nwnneur  d'être  avec  reconnoiffanct  &  avec  ref', 
pecî , 

Messieurs, 

Votre,  &c. 
Signé,  Ray N AL, 

P.  S,  Ce  qui  me  confole  de  ne  pouvoir  plus  fer- 
vit  la  France  qui  m^a  profcrlt  ,  c'e/Z  que  je  peux 
me  flatter ,  fur  le  bord  de  ma  tombe ,  cC avoir  annon- 
cé ,  précurfeur  de  la  raifon  ,  Savoir  préparé  fes  heu- 
reufes  deflinées.  Puljfe-t'elle  oublier,  comme  mol  ^  tout 
le  mal  quelle  tria  fait  ,  pour  avoir. penfé  &  parlé  un 
peu  trop  tôt ,  lorfque  les  têtes  ,  même  celles  des  Ml- 
nlfîres  ,  ri  étalent  pas  mûres ,  lorfque  le  Parlement  brû.» 
lolt  encore  les  Livres  ! 

Une  main  amie  a  recueilli,  dans  mes  Ouvrages  y 
tous  les  principes  qui  doivent  concowlr  à  C édifice  de 
la  nouvelle  Conjîltution,  Je  vous  les  envoyé,  ce  font 
vus  Cahiers. 


L^ABBÈ  RAYNAL 

AUX   ÉTATS  GÉNÉRAUX. 


DISCOUR  SAUROL 

Jeune  Prince  ,  toi  q>ai  as  pu  conferver  l'hor- 
reur du  vice  &  de  la  diffiparion  au  milieu  de 
la  Cour  la  plus  dilTolue  bL  Tous  le  plus  inepte 
des  Inftituteurs  ,  daigne  in'écouter  avec  in- 
dulgence j  parce  que  ]e  fuis  un  homme  de  bien, 
&  un  de  tes  me.lleuts  lujets  ;  parce  que  je 
n'ai  aucune  piétention  à  res  grâces,  &:  que,  le 
matin  &  le  toir  ,  je  levé  des  ma^ns  pures  vers 
le  Ciel  poiT  le  bonheur  de  l'elpece  humaitie  , 
&  pour  la  profpénté  &  la  gloire  de  ton  tegne. 
La  hdrdiefle  avec  laquelle  je  te  dirai  des  vé- 
rités, que  ton  prédéreffeur  n'entcnd:t  jamais 
de  la  bouche  de  Tes  flatteurs  ,  &  que  tu  n'en- 
tendras pas  davanragede  ceux  qui  t'entourent, 
cft  le  plus  jïrand  éloge  que  je  puiffe  faire  de 
ton  caraftere. 
Tu  règnes  fur  le  plus  bel  Empire  de  l'univers, 
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Malgré  la  décadence  où  il  eft  tombé  ,  il  n'y  a 
aucun  endroit  de  ia  terre  où  les  arts  &  les  (cien- 
ces  Te  foutiennent  avec  autant  de  fplendeur. 
Les  Nations  voifines  ont  befoin  de  toi ,  &  tu 
peux  te  paffer  d'elles.  Si  tes  Provinces  jouif- 
foient  de  la  fécondité  dont  elles  font  fufcepti- 
bles;  fi  tes  troupes  ,  fans  être  beaucoup  plus 
nombreufes  ,  étoient  au/Ti  difciplinées  qu'elles 
peuvent  l'être  ;  fi  tes  revenus, fans  s'accroître, 
étoient  mieïix  adminiftrés  ••,  (i  l'efprit  d'écono- 
mie dirigeoit  les  dépenfes  de  tes  Miniftres  & 
celles  de  ton  Palais  ;  fi  tes  dettes  étoient  ac- 
quittées :  quelle  puiffance  feroit  aufîi  formi- 
dable que  la  tienne  ! 

Dis-moi ,  quel  eft  le  Monarque  qui  comman- 
de à  des  fujets  auffi  patiens  ,  auffi  fidèles  ,  aufli 
affeftionnés  ?  Eft-il  une  Nation  plus  franche, 
plus  aftive,plus  induftrieufe  ?  L'Europe  entiè- 
re n'y  a-t-elle  pas  pris  cet  efprit  focial  qui  dif- 
tingue  fi  heureufement  notre  âge  des  fiecles 
qui  l'ont  précédé  ?  Les  hommes  d'Etat  de 
tous  les  pays  n'ont- ils  pas  jrgé  ton  Empire 
inépuifable?  Toi-même,  tu  connoîtras  toute 
l'étenduede  fesreliources,  fi  tu  te  disfansdélai: 
»>  Je  fuis  jeune  ,  mais  je  veux  le  bien.  La  fer- 
»  meté  triomphe  de  tous  les  oblracles.  Qu'on 
»  me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma  fitua- 
»,  tien  :  quel  qu'il  foit  ,  je  n'en  ferai  point  ef- 


»  frayé  ».  Tu  as  ordonné  ,  je  vais  obéir.  Ah! 
fi,  tandis  que  je  parlerai,  deux  larmes  s'é- 
chappent de  tes  yeux,  nous  Tommes  fauvés. 

Lorfqu'un  événement  inattendu  fit  palier  le 
fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées ,  la 
Marine  Françoife  ,  un  moment ,  un  (éul  mo- 
ment redoutable,  avoir  ceffé  d'exifter.  La  foi- 
blefle ,  le  défordre  ,  la  corruption  l'avoient 
replongée  dans  le  néant ,  d'où  elle  étoit  fortie 
à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  Monarchie. 
Elle  n'avoir  pu  ni  défendre  nos  poffeffions 
éloignées  ,  ni  préferver  nos  côtes  de  l'invafion 
&  du  pillage.  Sur  toutes  les  plages  du  globe  , 
nos  Navigateurs,  nos  Commerçans  étoient  ex- 
pcfés  à  des  avaries  ruineufes ,  &  à  des  humi- 
liations cent  fois  plus  intolérables. 

Les  forces  &  les  tréfors  de  la  Nation  avoient 
été  prodigués  pour  des  intérêts  étrangers ,  & 
peut  être  oppofés  aux  nôtres.  Mais  qu'eft-ce 
que  l'or  ,  qu'eft-cequelefang  en  comparaifon 
de  l'honneur  !  Nos  armes  autrefois  fi  redoutées 
n'infpiroient  plus  aucun  effroi.  A  peine  nous 
accordoit-on  du  courage. 

Nos  Envoyés  ,  qui  ,  filong-tems,  allèrent 
moins  négocier  dans  les  autres  Cours,  qu'y 
manifefter  les  intentions  ,  j'ai  prefque  dit  les 
volontés  de  leur  Maître,  nos  Envoyés  écoient 
dédaignés.   Les  tranfaftions  les  plus  impor* 
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tantes  y  étoient  conclucîs,  fans  qu'on  s'en  fût 
exp  iqué  avec  eux.  Des  Puifîances  cliées  p<ir- 
tageoient  entre  elles  des  fc-mpirts  à  «orre  infu  ; 
A  norre  inlu  !  A-r-on  jamais  annonce  d  une 
m  iniere  plus  outra<Tecinie  moins  équivoque 
le  peu  de  poids  doiit  on  nous  comptoir  dans 
la  ba  ance  gr  nerale  des  ^^'îdires  poanques  de 
l'Europe?  O  Iplenrifur  1  ô  refptft  du  nomfran- 
çais  !  qu'érois  tu  devenu  ? 

Voil3  ,  jeune  Souverain,  ta  pofition  hors 
de*;  limift  s  de  ton  Empire.  Tubaifies  les  yeux, 
tu  n'ofes  1h  regarder.  Au  dedans  elle  n'ell  pas 
meilleure  ;  j'en  a  telle  cette  coniinuiié  de  b..n- 
queroutes  exécutées  d'dnnée  en  antiée,  de  mois 
en  mois,  fou'i  ie  règne  de  tes  ptédécefleuTS, 
C'eft  am/î  qu'on  a  conduit  inCenfiblemem  à  la 
dernière  indigence ,  une  multitude  de  (uj^-^is, 
à  qui  l'on  n'eut  d'aurtes  reproches  à  faire  que 
d'avoir  indircrerrement  confie  leur  fortune  à 
leursSom  erains  ,  >!<i  d'avoir  ignoré  la  valeur  de 
leur  promefT':'  (acrée.  On  rougiroit  de  manquer 
à  fon  ememi  ,  &  les  Knis  ,  les  pères  de  la 
purie  ,  ne  ropg  fTen»  point  de  m  anquer  aufS 
c^-jellement  ,  auîTi  bafTement  à  leurs  enfcins 
O  proltitution  abominable  de  It-u^s  fermens  / 
Eicorefî  ces  malheureufes  viftimes  pou  voient 
fe  conib'er  par  jj  nécefTité  des  circonflances  / 
par  l'urgence  toujours  renaiffante  des  beloins 


.  ,  (7) 
publics  :  mais  c'eft  après  des  années  d'une  lon- 
gue paix  ,  que  ces  perfidies  ont  été  confenties  , 
fans  qu'on  en  vît  d'autre  motif  que  le  pillage 
des  Finances  abandonnées  à  une  foule  de  mains 
aufii  viles  que  rapaces.  Vois-en  la  chaîne  def- 
cendre  du  Trône  vers  Tes  premières  marches  , 
&  de  là  s'étendre  vers  les  derniers  confins  de  la 
fociéié.  Vois  ce  qui  arrive ,  lorfque  le  ivlonarque 
fcpare  fes  intérêts  des  intérêts  de  fes  peuples. 

Jette  les  yeux  fur  la  Capitale  de  ton  Em- 
pire ,  &  tu  y  trouveras  deux  clafies  de  ci- 
toyens. Les  uns  ,  regorgeant  de  richeffes , 
étalent  un  luxe  qui  indigne  ceux  qu'il  ne  cor- 
rompt pas  ;  les  autres  ,  plongés  dans  l'indi- 
gence ,  l'accroifient  encore  par  le mafque  d'une 
aifance  qui  leur  manque  :  car  telle  efi:  la  pui\- 
lance  de  l'or  lorfqu'il  efi:  devenu  le  dieu  d'une 
Nation  ,  qu'il  fupplée  à  tout  talent  ,  qu'il 
remplace  toute  vertu  ,  qu'il  faut  avoir  des 
richeffes  ou  faire  croire  qu'on  en  a.  Au  milieu 
de  ce  ramas  d'hommes  diffolus,  tu  verras  quel- 
ques citoyens  laborieux,  honnêtes ,  économes, 
induftrieux,  à  demi  profcrits  par  des  lois  vi- 
cieufes  que  l'intolérance  a  diélées,  éloignés 
de  toutes  les  fondions  publiques,  toujours 
prêts  à  s'expatrier,  parce  qu'il  ne  leur  efi:  pas 
permis  de  s'enraciner  par  des  propriétés  , 
dans  un  Etat  où  ils  exiftent  fans  honneur  civil 
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&  fans  fécurité.  Fixe  tes  regards  fur  les  Pro- 
vinces ou  s'éteignent  tous  les  genres  d'indaf- 
trie  ;  tu  les  verras  fuccombant  lous  le  fardeau 
des  impo(itionS(îk  fous  les  vexations  auffi  variées 
que  cruelles  de!a  riure  des  fatellitesduTraitant. 

Abaiife-les  en'uite  fur  les  campagnes,  & 
confidére  d'un  Œil  fec  ,  fi  tu  le  peux,  celui  qui 
nous  enrichit ,  condarhné  à  mourir  de  mifere, 
l'infortuné  Laboureur  auquel  il  refle  à  peine, 
dtis  t?rrés  qu'il  a  cultivées,  afîez  de  paille  pour 
couvrir  fa  chaumière  6c  fe  faire  un  lit.  Vois 
le  con-cufiionnaire  protégé  tourner  ,  auprès 
de  la  pauvre  demeure  ,  pour  rrouver  dans 
l'apparence  de  quelque  améhoranon  à  fon 
trifte  fort ,  le  prétexte  de  redoubler  (es  ex- 
torfions  Vois  des  troupes  d'hommes  qui  n'ont 
tien,  quitter  dès  l'auçore  leur  habitation, 
ôc'  s'acheminer  ,  eux  ,  leurs  femmes  ,  leurs 
enTans,  leurs  btftiaux  ,  fans  falaire,  fansnour- 
titure  ,  à  la  confe6}ion  des  routes  ,  dont  l'avan- 
tage n*ell  que  pour  ceux  qui  poffecent  tout. 

Je  te  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée 
de  douleur;  &  tu  demandes,  en  foupirant  , 
quel  eû  le  remède  à  tant  de  maux  f  On  té 
le  dira,  tu  te  le  diras  à  toi-même.  Mais  au- 
l^aravanr,,  fâche  que  le  Monarque  qui  n'a 
qiie  des  vertu?  pacifiques  peut  fe  faire  aimer 
de  fcs  fujets ,  mais  qu'il  n'y  a  que  la  force  qui 


le  fafle  rerpefter  de  Tes  voilîns  ;  que  les  Rois 
n*ont  point  de  parens  ,  &  que  les  paftes  de 
famille  ne  durent  qu'autant  que  les  contrac- 
tans  y  trouvent  leur  intérêt  ;  qu'il  y  a  encore 
moins  de  fonds  à  faire  fur  ton  alliance  avec 
une  Maifon  artificieufe ,  qui  exige  rigoureu- 
fement  l'obfervation  des  traités  faits  avec  elle  , 
fans  jamais  manquer  de  prétexte  pour  en 
éluder  les  conditions  ,  lorfqu'elles  traverfent 
fon  agrandiffement  ;  qu'un  Roi,  le  feul  homme 
qui  ignore  s'il  a  à  fes  côtés  un  véritable  ami  , 
n'en  a  point  hors  de  fes  Etats  ,  &  ne  doit 
compter  que  fur  lui-même  ;  qu'un  Empire  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  fans  moeurs  &  fans  vertu 
qu'une  famille   particulière  ,  qu'il  s'avance 
comme  elle  à  fa  ruine  par  les  diîfipations  ,  & 
ne  peut  fe  relever  ,  comme  elle  ,  que  par 
l'économie  ;  que  le  fafte  n'ajoute  rien  à  la 
niajefté  du  Trône  ;  qu'un  de  tes  Aïeux  ne  fe 
montra  jamais  plus  grand  ,  que  lorfque  ,  ac- 
compagné de  quelques  gardes  qui  lui  étoient 
utiles  ,  plus  fimplement  vêtu  qu'un  de  fes 
llijets ,  le  dos  appuyé  contre  un  chêne  ,  il 
écoutoit  les  plaintes  &  décidoit  les  différends} 
&  que  ton  Etat  fortira  de  l'abîme  creufé  par 
tes  Aïeux  ,  fi  tu  te  réfous  à  conformer  ta 
conduite  à  celle  d'un  particulier  riche  ,  mais 
obéré  ,  &  cependant  afiez  honnête  pour  vou- 


loir  fatisfaire  aux  engagemeas  inconfidérés  de 
l'es  pères ,  &  aflez  jufte  pour  s'indigner  de  tous 
les  moyens  tyranniques  &  les  rejeuer. 

Demande-toi  pendant  le  jour,  pendant  la 
nuit  ,  au  milieu  du  tumulte  de  ta  Cour ,  dans 
le  filence  de  ton  cabinet  ,  lorfque  tu  méditeras 
(  &  quel  efl  i'inftant  'où  tu  ne  duff'^s  pas  mé- 
diter fur  le  bonheur  de  vingt-deux  millions 
d'hommes  que  tu  chéris ,  qui  t'aiment,  &  qui 
preflént  par  leurs  vœux  le  moment  de  t'ado- 
rer/  )  demande-toi  fi  ton  intention  eft  de  per- 
pétuer les  proTufions  infenfées  de  ton  Palais. 

De  garder  cette  multitude  d'Officiers  grands 
&  fubaiternes  qui  te  dévorent. 

D'éternifer  le  difpendieux  entretien  de  tant 
de  châteaux  inutiles ,  &  les  énormes  lalaires 
de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doubler,  tripler  les  dépenfes  deta  Maifon 
par  des  voyages  non  moins  coiàteux  qu'in- 
utiles. 

De  difiîper  en  fêtes  fcandaîeufes  la  fublîf- 
tance  de  ton  peuple. 

De  permettre  qu'on  élevé  fous  tes  yeux 
des  tables  d'un  jeu  ruineux  ,  fource  d'avilif- 
fement  &  de  corruption. 

D'épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte 
des  tiens  ,  &  leur  continuer  un  état  dont  la 
magnificence  foit  l'émule  de  la  tienne. 


De  fou/Frir  que  l'exemple  d'un  luxe  perfide 
dérange  la  tête  de  nos  femmes  tk  faiie  le  déf- 
efpoir  de  leurs  époux. 

De  (acnfier  chaque  jour  à  la  nourrriture  de 
tes  chevaux,  des  (ubfilldnces  dotit  l'éq»jivalent 
nourriroir  plufieurs  milhers  de  tes  fujets,  qui 
meurent  de  faim  &  de  mifere. 

D'accorder  à  des  membres  qui  ne  font  déjà 
que  trop  gratifiés  ,  &  à  des  Militciires  large- 
ment ftipendiés  pendant  de  longues  années 
d'cifiveté  ,  des  fommes  extraordinaires  pour 
des  opérations  qui  l'ont  de  leur  devoir,  que 
dans  tout  autre  Gouvernement  que  le  tien  , 
ils  exécureroient  à  leurs  dépens. 

De  perfîlter  dans  l'infruftueufe  pofîefîîon  de 
Domaines  immenfes  qui  ne  rendent  rien  ,  & 
dont  l'aliénation  ,  en  acquittant  une  partie 
de  ta  dette  ,  accroîtroit  &  ton  revenu  &  la 
richeffe  de  la  Nation.  Celui  à  qui  tout  appar- 
tient comme  Souverain  ,  ne  doit  rien  avoir 
comme  particulier. 

De  te  prêter  à  l'in^atiab'e  avidité  de  tes 
Courtifans  ,  &  des  Courtifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  fes  Grands,  ies  Magiilrats, 
tous  les  hommes  puiflans  ou  protégés  de  ton 
Empire ,  continuent  d'écarter  loin  d'eux  le  far- 
deau de  l'impôt ,  pour  le  fdire  retomber  fur  le 
peuple:  efpecede  concuffion  ,  contre  laquelle 


le  gémiffement  des  opprimés  &  les  remon- 
rrances  des  hommes  éclairés  réclament  inuti- 
lemenî  &l  depuis  fi  long  temps. 

De  confirmer  dans  un  Corps  qui  poffede 
le  quart  des  biens  du  Royaume  le  privilège 
abiurde  de  s'impofer  à  fa  difcrétion  ,  &  par 
Fépiîhete  de  gratuits  ^  qu'il  ne  rougit  pas  de 
donner  à  Tes  fubfides  ,  de  te  fignifier  qu'il  ne 
te  doit  rien  ;  qu'il  n'en  a  pas  moins  droit  à 
ta  proteftion  Se  à  tous  les  avantages  de  la 
fociéré,  fans  en  acquitter  aucune  des  charges , 

que  tu  n'en  as  aucun  à  fa  reconnoin'ar.ce. 

Lorfqu'à  ces  queflions  tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponfes  juftes  &  vraies  que  ton 
ame  fenfîble  &:  royale  t'infcirera,  agis  en  con- 
léquence.  Sois  ferme,  ne  te  laiffe  ébranler  par 
aucune  ce  ces  rcpréfentations  que  la  dupli- 
cité &  l'intérêt  perfonnel  imagineront  pour 
t'arrêrer ,  peut-être  môme  pour  t'infpirer  de 
l'efFroi  ;  &  fois  sûr  d'être  bientôt  le  plus  ho- 
noré &  le  plus  redoutable  des  Potentats  de 
la  terre. 

Oui,  Louis  XVI  ,  tel  eft  le  fort  qui  t'at- 
tend ;  &  c'eft  dans  la  confiance  que  tu  l'ob- 
tiendras ,  que  je  fuis  attaché  à  la  vie.  îl  ne 
me  refte  plus  qu'un  root  à  te  dire  ,  mais  il 
eft  important.  C'eil  de  regarder  comme  le 
plus  dangereux  des  impofteurs  ,  comme  l'en- 


nemi  le  plus  cruel  de  notre  bonheur  &  de  ta 
gloire  ,  le  flatteur  impudent  qui  ne  balancera 
pas  à  t'affoupir  dans  une  tranquillité  funefte  j 
foit  en  affoibliflant  à  tes  yeux  la  peinture 
affligeante  de  ta  fituation  ,  ,loit  en  t'exagérant 
l'indigence  ,  le  danger ,  la  difficulté  de  l'em- 
ploi des  reffources  qui  fe  préfenteront  à  ton 
efprit. 

Tu  entendras  murirjurer  autour  de  toi  : 
Cela  ne  fe  peut  ;  &  quand  cela  fe  pourrait  ,  ce 
font  des  innovations.  Des  innovations  !  foit. 
Mais  tant  de  découvertes  daps  les  fciences  & 
dans  les  arts  n'en  ont-elles  pas  été  ?  L'art  de 
bien  gouverner  eft-il  donc  le  f'eui  qu'on  ne 
puifle  perfeftionner  /  L'affemblée  des  Etats 
d'une  grande  Nation  ,  le  retour  à  la  liberté 
primitive  ,  l'exercice  refpeftable  des  premiers 
aftes  de  la  juftice  naturelle  ,  leroient-ce  donc 
des  innovations  ? 


DU  GOUVERNEMENT. 

IjE  Gouvernement  doit  fa  naifTance  à  la  né- 
ceffité  de  prévenir  &  de  réprimer  les  injures 
que  les  Affociés  avoient  à  craindre  les  uns  de 
la  part  des  autres.  C'eft  la  fentinelle  qui  veille 
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pour  empêcher  que  les  travaux  communs  ne 
loienr  uoahlés. 

Ainh  la  fociéré  ell  née  des  befoins  des 
hommesj  le  Gouvetnement  ell  ne  de  leurs 
vices.  La  fociété  tend  toujours  au  bien ,  le 
Gouvernem'.  doit  toujours  tendre  à  réprimer 
le  mal.  La  fociété  eft  la  fremiere  ;  elle  eft  , 
dans  fon  origine  ,  indépei  dante  &  libre  :  le 
Gouvernement  a  été  inftitué  pour  elle  ,  &  n't  ft 
que  <on  inllrument.  C'eflà  l'une  à  commander, 
c'efl:  a  l'autre  à  le  fervir.  La  fociété  a  créé  la 
force  publique  ;  ie  Gouvernement  qui  l'a  reçue 
d'elle,  doit  la  consacrer  tout  entière  a  fon  uicige. 

Les  formes  de  Gouvernement  ,  du  choix, 
&  du  choix  libre  des  premiers  aïeux  ,  quelque 
fan6^:ion  qu'elles  puifient  avoir  reçue  ,  ou  du 
ferment,  ou  du  concert  unanime  ,  eu  de  leur 
permanence  ,  font-elles  obligatoires  pour  leurs 
defcendans.^ 

Si  les  peuples  font  heureux  fous  la  forme 
de  leur  G  )uvernement ,  ils  le  garderont  S'ils 
font  malheureux  ,  rimpolTiDiiité  de  fooïfrir 
davantage  &  plus  long  itmp>  le<;  déterminera 
à  la  changer  :  mouvement  falutaire  ,  que  l'op- 
prelîeur  appellera  révolte  ,  bien  qu'il  ne  (oit 
que  l'exercice  légitime  d'un  droa  inaliénable 
&  naturel  de  l'homme  qu'on  opprime,  &  même 
de  l'homme  qu'on  n'opprime  pas. 
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On  veut ,  on  choifit  pour  foi.  On  ne  faoroit 
vouloir  ni  choifir  pour  un  autre  ;  &  il  fe- 
roit  infenré  de  vouloir,  de  choifir  pour  celui 
qui  n'eft  pas  encore  né,  pour  celui  qui  eft 
à  des  fiecles  de  fon  exiftence.  Point  d'indi- 
vidu qui,  mécontent  de  la  forme  du  Gouver- 
nement de  fon  pays  ,  n'en  puiffe  aller  cher- 
cher ailleurs  une  meilleure.  Point  de  fociété 
qui  n'ait  ,à  changer  la  fienne  ,  la  même  liber- 
té qu'eurent  fes  ancêtres  à  l'adopter.  Sur  ce 
point ,  les  fociétés  en  font  comme  au  premier 
moment  de  leur  civiliktion.  Sans  quoi  il  y 
auroit  un  grand  mal  ;  que  dis  -  je  ?  le  plus 
grand  des  maux  feroit  fans  remède.  Des  mil- 
lions d'hommes  auroient  été  condamnés  à  un 
malheur  'ans  fin. 

Il  n'eft  nulle  forme  de  Gouvernement  dont 
la  prérogative  foit  d'être  immuable 

Nullfe  autorité  politique  ,  qui ,  créée  hier 
ou  il  y  a  mille  ans,  ne  piuiie  être  aDiogée 
dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  puiffance  ,  fi  refpeclable ,  fi  facrée 
qu'elle  foit ,  autorifée  à  regarder  1  Etat  comme 
fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrementeft  nn  efc'ave. 
C'eft  un  idolâtre  de  l'œuvre  de  fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  inîenfé , 


qui  fe  dévoue  à  une  mifere  éternelle  ,  qui  y 
dévoue  fa  famille  ,  Tes  enfans,  les  enfansde  (es 
enfans  ,  en  accordant  à  Tes  ancêtres  le  droit 
de  ftipuler  pour  lui  lorfqu'il  n'étoit  pas  ,  &  en 
s'arrogeant  le  droit  de  ftipuler  pour  les  neveux 
qui  ne  font  pas  encore.  Toute  autorité  dans 
ce  monde  a  commencé,  ou  par  le  confen- 
tement  des  fujets  ,  ou  par  la  force  du  Maître. 
Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  elle  peut  finir 
légitimement.  Rien  ne  prefcrit  pour  la  tyran- 
nie contre  la  liberté. 

Point  de  Gouvernement  fans  une  confiance 
mutuelle  entre  celui  qui  commande  &  celui 
qui  obéit. 


L  J   P  O  L  I  T  I  q  1/  E. 

La  politique  reffemble  ,  pour  le  but  & 
pour  l'objet, à  l'éducation  de  la  jeuneiTe.  L'une 
&  l'autre  tendent  à  former  des  hommes.  Elles 
doivent ,  à  bien  des  égards  ,  fe  reflembler  par 
les  moyens.  Les  peuples  fauvages  ,  quand  ils 
fe  font  réunis  en  fociété,  veulent,  ainli  que  les 
enfans  ,  être  menés  par  la  douceur  &  réprimés 
par  la  force.  Faute  de  l'expérience  ,  qui  feule 
forme  la  raifon,  incapables  de  fe  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  événemens 

& 


&  des  rapports  qu'amené  Tétat  d'une  fpciété 
naiflante  ;  le  Gouvernement  doit  être  éclairé 
pour  eux,  &  les  conduire  par  l'autorité  julqu'à 
l'âge  des  lumieres.  Auffi  les  peuples  barbares 
fe  trouvent  -  ils  naturellemeru  fous  les  lifieres 
&  la  verge  du  defpotifme  ,  jufqu'à  ce  que  les 
progrès  de  la  fociété  leur  aient  appris  à  le  con- 
duire par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés ,  femblables  aux  ado- 
lefcens  plus  ou  moins  avancés,  non  en  raifon 
de  leurs  facultés  ,  mais  du  régime  de  leur 
première  inftituiion ,  dès  qu'ils  Tentent  leur 
force  &■  leurs  droits,  veulent  être  ménagés  & 
même  refpeftés  par  ceux  qui  les  gouvernent. 
Un  fils  bien  élevé  ne  doit  rien  entreprendre 
fans  confulter  fon  pere  :  un  Prince  ,  au  con- 
traire,  ne  doit  rien  établir  fans  confulter  (on 
peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils  dans  les  réfolutions 
où  il  prend  confeil  de  fon  pere ,  fouvent  ne 
hazarde  que  fon  propre  bonheqr  :  un  Prince 
compromet  toujours  l'intérêt  du  peuple  dans 
tout  ce  qu'il  ftatue.  L'opinion  publique  ,  chez 
une  Nation  qui  penfe  &  qui  parle  ,  eft  la  règle 
du  Gouvernement  :  jamais  il  ne  la  doit  heur- 
ter fans  des  raifons  publiques ,  ni  la  contra- 
rier ,  fans  l'avoir  défabufée.  C'eft  d'après 
cette  opinion  que  le  Gouvernement  doit  mo- 
difier toutes  fes  formes.  L'opinion ,  comme 


on  le  fait ,  varie  avec  les  mœurs ,  les  habitu- 
des &  les  lumières.  Ainfi  ,  tel  Prince  pourrà 
faire,  fans  trouver  la  moindre  réfiftance  ,  ua 
afte  d'autorité  ,  que  fon  fucceffeur  ne  renou- 
velleroit  que  fans  exciter  l'indignafion.  D'où 
vient  cette  différence  ?  Le  premier  n'aura  pas 
choqué  l'opinion  qui  n'éroit  pas  encore  née  ; 
le  fécond  l'aura  b'effée  ouvertement  un  fiecle 
plus  tard.  L'un  aura  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
l'infçu  du  peuple  ,  une  démarche  dont  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence  ,  par  les  fuc- 
cès  heureux  de  fon  Gouvernement  ;  l'autre 
aura  peut  être  comblé  les  malheurs  publics 
par  des  volontés  injuftcs  ,  que  dévoient  per- 
pétuer les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La 
réclamation  publique  eft  conftamment  le  cri 
de  l'opinion  ;  &  l'opinion  générale  eft  la  règle 
du  Gouvernement  :  c'elt  parce  qu'elle  eft  la 
Reine  du  monde  ,  que  les  Rois  font  les  Maî- 
tres des  hommes.  Les  Gouvernemens  doivent 
donc  s'améliorer ,  &  fe  perfectionner  ,  com- 
me les  opinions.  Mais  quelle  eft  la  règle  des 
opinions  chez  les  peuples  écldirés  L'intérêt 
permanent  de  la  fociété  ,  le  falut  &  l'utilité 
de  la  Nation.  Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré 
des  événemens  &  des  fituations  j  l'opinion 
publique  &  la  forme  du  Gouvernement  fui- 
vent  ces  différentes  modifications. 
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SUR    VAS  SERVISSE  ME  NT 

DES  PEUPLES, 

Les  Nations  ,  ed  général ,  font  'plus  faites 
pour  (entir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne  fè 
font  jamais  avifées  d'analyfer  la  nature  du  poa- 
voir  qui  les  gouverne.  Elles  obéiflent  fans 
reflexion ,  &  parce  qu'elles  ont  l'habitude 
d'obéir.  L'origine  &  l'objet  des  première^ 
îifTociations  nationales  leur  étdnt  inconnus  , 
toute  réfilbnce  à  leur  volonté  leur  pairoîc  uii 
crime.  Ceft  principalement  dans  les  Etats  où 
les  principes  de  la  légiflation  fe  confondent 
avec  ceux  de  la  religion,  que  cet  aveugle-^ 
toent  eft  ordinaire.  L'habitude  de  Croire  fa- 
vorife  l'habitude  dè  fouffrir.  L'homme  ne  re- 
nonce pas  impunément  à  un  feul  objet  :  il 
femble  que  la  nature  fe  venge  de  celui  qui 
ofe  ainfi  la  dégrader.  Cette  difpofitiori  fer- 
vile  de  l'anle  s'étend  à  tour.  Elle  fe  fait  uri 
devoir  de  réfignation  comme  debafiefre,&, 
baifant  toutes  les  thaînès  avec  refpeft,  tremble 
d'examiner  fes  loix  comme  fes  dogmes.  Dé 
même  qu'Une  feule  extravagance  darrs  les  ôpl- 
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nions  religieufes  fuffit  pour  en  faire  adopter 
fans  nombre  à  des  efprits  une  fois  déçus ,  une 
première  ufurpation  du  Gouvernement  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  autres.  Qui  croit  le  plus  , 
croit  le  moins  ;  qui  peut  le  pins  ,  peut  le 
moins,  C'ell  par  le  double  abus  de  la  cré- 
dulité &  de  l'autorité  que  toutes  les  abfur- 
dités ,  en  matière  de  culte  &  de  politique  , 
fe  font  introduites  dans  le  monde  pour  écrafer 
les  hommes.  Auffi  le  premier  fîgnal  de  la  li- 
berté chez  les  Nations  les  a  portées  à  fecouer 
ces  deux  jougs  à  la  fois;&:  Tépoque  où  l'ef- 
prit  humain  commença  à  difcuier  les  abus  de 
i'Eglife  &  du  Clergé  ,  eft  celle  où  la  raifon 
fentit  enfin  les  droits  des  peuples  ,  &  où  le 
courage  effaya  de  pofer  les  premières  bornes 
au  defpotifme. 

Les  peuples  qui  ont  murmuré  tant  que 
l'orage  nefaifoit  que  de  gronder  au  loin,  fe  fou- 
mettent  fouvent  lorfqu'il  vient  à  fondre  fur 
eux.  C'eft  alors  qu'ils  pefent  les  avantages 
&  les  défavantages  de  la  réfiftance  ,•  qu'ils 
mefurent  leurs  forces  &  celles  de  leurs  op- 
prefîeurs,  qu'une  terreur  panique  faifit  ceux 
qui  ont  tout  à  perdre  &  rien  à  gagner ,  qu'ils 
élèvent  la  voix  ,  qu'ils  intimident ,  qu'ils  cor- 
rompent ^  que  la  divifioa  s'élève  entre  les 
efprits,  &  que  la  fociété  fe  partage  entre  deux 
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faftions  qui  s'irritent  ,  en  viennent  quelque-^ 
fois  aux  mains ,  Se  s'entr'égorgent  ious  les 
yeux  de  leurs  tyrans,  qui  voient  couler  ce 
fangavec  une  douceratisfaélion.  Mais  les  tyrans 
ne  trouvent  gueres  de  complices  que  chez  les 
peuples  déjà  corrompus.  Ce  font  les  vices  qui 
leur  donnent  des  alliés  parmi  ceux  qu'ils  op- 
priment. C'eft  la  molieffe  qui  s'épouvante,  & 
n'ofe  faire  l'échange  de  fon  repos  contre  des 
périls  honorables.  C'eft  la  vire  ambition  de 
commander  qui  prête  Tes  bras  au  defpotifme  , 
&  confent  à  être  efclave  pour  dominer  ;  à 
livrer  un  peuple  pour  partager  fa  dépouille} 
à  renoncer  à  l'honneur  pour  obtenir  des  hon- 
neurs &  des  titres.  C'eft  fur-tout  l'indififérente 
&  froide  perfonnalité ,  dernier  vice  d'un  peuple , 
dernier  crime  des  Gouverneniens  ,  car  c'eft 
toujours  le  Gouvernement  qui  l'a  fait  naître  : 
c'eft  elle  qui ,  par  principe  ,  facrifie  une  Na- 
tion à  un  homme  ,  &  le  bonheur  d'un  fiecle 
&  de  la  poftérité  à  la  jouiflance  d'un  jour  & 
d'un  moment. 

Faut-il  révéler  aux  Nations  les  tcames  qui 
ie  forment  contre  leur  liberté  ?  Faut-il  leur 
dire  que,  par  le  complot  le  plus  odieux,  de- 
puis des  fiecles,  tous  les  Princes  de  l'Europe 
fabriquent  entre  eux  dans  les  ténèbres  du 
cabinet ,  cette  longue  (k  pefanie  chaîne  dont 


les  peuples  fe  Tentent  enveloppés  de  toutes 
parts  ?  Chaque  négociation  ajoutoit  de  nou- 
veaux chaînons  à  ce  filet  ariifîcieufement  ima- 
giné. Les  guerres  ne  tendoient  pas  à  rendre 
Jes  Etats  plus  grands,  mais  les  fujets  plus 
ibumis ,  en  fubilituant  pas  à  p^s  le  Gouver- 
nement militaire  à  l'influence  douce  &  lente 
des  loix  &  des  moeurs.  Tous  les  Potentats 
{e  facrifioient  également  dans  leur  tyrannie  , 
par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs  pertes.  Vic- 
torieux ,  ils  régnoient  avec  de^  armées;  hu- 
miliés &  défaits,  ils  commandoient  par  la 
mi fere  à  des  fujets  pusillanimes.  Ennemis  ou 
jaloux  entre  eux  par  ambition,  ils  ne  fe  li- 
guoient  ou  ne  s'allioienr  que  pour  appcfanrir 
}a  fervitudc.  ^it  qu'ils  voulurent  foufFler  la 
guerre  ou  confervcr  la  paix  ,  ils  étoient  af- 
fûtés de  tourner  au  profit  de  leur  autorité 
raggrandifîement  ou  raffpibliirement  de  leurs 
peuples.  S'ils  cédoicn't  une  province,  ils  épui- 
fbient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  oq 
pour  fe  dédommager  de  fa  perte.  S'ils  e;n  ac- 
guéroient  une  nouvelle  ,  la  fierté  qu'ils  affec- 
îoient  au  dehors  ,  ctoit  au  dedans  dureté  , 
vexation.  Ils  cmpruntoient  les  uns  des  autres 
réciproquem.ent  tous  les  arts  ,  routes  les  in- 
ventions, foit  de  la  guerre,  foit  de  la  paix  5 
qui  pouvoient  çoncourir ,  ^tantôt  à  fomente^ 


les  rivalités  &  les  antipathies  naturelles,  tantôt 
à  oblitérer  le  caraftere  des  Nations  :  comme 
fi  l'accord  tacite  de  leurs  Maîtres  eiàt  été  de 
les  aiïujetttr  les  uns  par  les  autres  au  derpo* 
tilme  qu'ils  avoienc  fu  préparer  de  longue 
main.  N'en  doutez  pas ,  peuples  qui  gémiffez 
tous,  piusou  moins(ourdement,  de  votre  con- 
dition :  ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés, 
en  font  venus  à  ne  vous  plus  craindre.  La 
tyrannie,  dit-on,  eft  l'ouvrage  des  peuples,  & 
non  pas  des  Rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on  ? 
pourquoi  ne  réclame-t  on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  les  entreprifes  du  defpotifme  , 
qu'il  emploie  de  violence  &  d'artifice  lui-même 
pour  s'emparer  de  toutes  les  facultés  des  hom- 
mes ?  Mais  eft  il  permis  de  fe  plaindre  &  de 
murmurer  fous  les  verges  de  Toppreffeur  ? 
N'eft-cepas  l'irriter,  l'exciter  à  frapper  jufqu'aa 
dernier  foupir  de  la  viftime  ^  A  fes  yeux  ,  les 
cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion.  On  les 
étouffe  dans  une  prifon  ,  fouvent  même  fur 
nn  échaffaud.  L'homme  qui  revendiqueroit  les 
droits  de  l'homme  ,  périroitdans  Tabandon  ou 
dans  l'infamie.  On  efl  donc  réduit  à  fouffrir  la 
tyrannie  fous  le  nom  de  l'auioriié. 

Dès  -  lors  à  quels  outrages  l'homme  civil 
n'efl-il  pas  expofé  ?  S'il  a  quelque  propriété  , 
jufqu'à  quel  point  en  eft-ii  affuré,  quand  i\ 
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efl- obligé  d'en  partager  le  produit  entre  l'hom- 
me de  Cour  qui  peut  attaquer  fon  fonds,  l'hom- 
me de  Loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  con- 
fcrver  ,  l'homme  de  Guerre  qui  peut  le  rava- 
ger ,  &  l'homme  de  Finances  qui  vient  y  le- 
ver des  droits  toujours  illimités  dans  le  pou- 
voir qui  les  exige  ?  Sans  propriété  ,  comment 
Te  promettre  une  fubfiftance  durable  ?  Quel  t 
eftle  genre  d'induRrie  à  l'abri  des  év.énemens 
de  la  fortune  &:  des  atteintes  du  Gouverne* 
Tnent  ?  Il  peut  arriver  que  la  volonté  d'un 
Rbi  Toit  en  contradiction  avec  la  volonté  de 
fes  fujets.  Mots  ,  malgré  toute  fa  jqftice  &  fes 
lumières,  il  auroit  tort  de  les  dépouiller  de 
leurs  droits ,  même  pour  leur  avantage.  Eft- 
il  jamais  permis  à  un  homme  ,  quel  qu'il  foit, 
de  traiter  fes  commettans  comme  un  trou- 
peau de  bêtes  ?  On  force  celles-ci  à  quitter 
un  mauvais  pâturage ,  pour  paffer  dans  un  plus 
gras  :  mais  ne  feroit-ce  pas  une  tyrannie  d'em- 
ployer la  même  violence  avec  une  fociété 
d'hommes  ?  S'ils  difent,  Nous  fommes  bien  ici; 
s'ils  difent  même  d'accord  ,  Nous  y  fommes 
mal ,  mais  nous  voulons  y  refier  ;  il  faut 
tâcher  de  les  éclairer ,  de  les  détromper ,  de 
les  amener  à  des  vues  faines  par  la  voie  de 
la  perfuaiïon  ,  mais  jamais  par  celle  de  la 
force.  Le  meilleur  des  Princes  qui  auroit Jaic 
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Je  bien  contre  la  volonté  générale,  feroit  cri- 
minel ,  par  la  feule  raifon  qu'il  auroit  outre- 
paffé  fes  droits.  Il  feroit  crîminel  pour  le  pré- 
fent  &  pour  l'avenir  :  car  s'il  eft  éclairé  & 
jufte  ,  fon  luccelfeur ,  fans  être  héritier  de  fa 
raifon  &  de  fa  vertu  ,  hérite  affurément  de  fon 
autorité ,  dont  la  Nation  fera  la  viftime.  Un 
premier  Defpote  ,  jufte  ,  ferme  ,  éclairé  ,  eft 
un  grand  mal  ;  un  fécond  Defpote  ,  jufte , 
ferme,  éclairé  ,  feroit  un  plus  grand  mal  ;  un 
troifieme  qui  leur  fuccéderoit  avec  ces  grandes 
qualités  ,  feroit  le  plus  terrible  fléau  dont  une 
Nation  pourroit  être  frappée.  On  fort  de  l'ef-. 
clavage  où  l'on  eft  précipité  par  la  violence  , 
on  ne  fort  point  de  celui  où  l'on  a  été  con- 
duit par  le  terr^ps  &  par  la  juftice.  Si  le  fom- 
meil  d'un  peuple  eft  l'avant -coureur  de  la 
perte  de  fa  hberté ,  quel  fommel!  plus  doux, 
plus  profond  ,  &  plus  perfide ,  que  celui  qui  a 
duré  trois  règnes ,  pendant  lefquels  on  a  été 
bercé  par  les  mains  de  la  bonté  ? 

Peuples  ,  ne  permettez  donc  pas  à  vos  pré- 
tendus Maîtres  de  faire,  même  le  bien  ,  contre 
votre  volonté  générale.  Songez  que  la  condi- 
tion de  celui  qui  vous  gouverne  n'eft  pas 
autre  que  celle  de  ce  Cacique  à  qui  l'on  de- 
mandoit  s'il  avoit  des  efclaves  ^  &  qui  répon- 
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dit  :  «  Des  efclaves  !  je  n'en  connois  qu'un 
s  dans  ma  Contrée  ,  &  cet  efclave-là ,  c'eft 
»  moi 


S  C/  R    LA  LIBERTÉ. 

T  ik  liberté  eft  ia  propriété  de  ^01.  On  dif- 
lingue  trois  fortes  de  liberté  :  la  liberté  natu- 
relle ,  la  liberté  civiie ,  la  liberté  politique  ; 
c'eft-à-dire  ,  la  liberté  de  l'homme  ,  celle  du 
citoyen  ,  &  celle  du  peuple  La  liberté  natur 
relie  efl  le  droit  que  la  nature  a  donné  à  tout 
homme  de  difpofer  de  foi  à  fa  volonté.  La  ii- 
îrerté  civile  efr  le  droit  que  la  fociété  doit 
garantir  à  chaque  citoyen  de  pouvoir  faire 
tibut  ce  qui  n'efl  pas  contraire  aux  lois.  La 
liberté  politique  cft  l'état  d'un  peuple  qui  n'a 
point  aliéné  fa  fouveraineté  ,  &  qui  fait  fe$ 
propres  lois ,  ou  eft  afTocié  en  partie  à  fa  lé-» 
giflation. 

La  première  de  ces  libertés  eft  ,  après  la 
raifon  ,  le  caraftpre  diftinftif  de  l'homme.  On 
enchaîne  &  on  affujettit  la  brute ,  parce  qu'elle 
n'a  aucune  notion  du  jufte  &  de  l'injufte  , 
nulle  idée  de  grandeur  &  de  balTeffe  ;  mais  en 
mai  la  liberté  eft  le  principe  de  mes  vices  ou 
de  mes  vertus.  Il  n'y  a  que  l'homme  libre  qut 


puifie  dire  ,  Je  veux  ou  je  ne  veux  pas ,  &  qui 
puiffe  par  conféquent  être  digne  d'éloge  ou 
de  blâme. 

Sans  la  l.berté  ou  la  propriété  de  fon  corps 
&  la  jouifTancede  Ton  efprit ,  on  n'eftni  époux, 
ni  pere,  ni  parent ,  ni  ami:  on  n'a  ni  patrie  , 
ni  concitoyens ,  ni  Dieu.  Dans  la  main  du 
méchant,  indrument  de  fafcélérarefle,  l'efclave 
eilau  deffousdu  chien  que  l'Efpagnol  lâchoit 
contre  l'Américain  ;  car  la  confcience  qui 
manque  aux  chiens,  refte  à  l'homme.  Celui 
qui  abdique  lâchement  fa  Hberié,  fe  voue  aux 
remords  &  à  la  plus  grande  des  miferes  qu'un 
être  penfant  &  fenfible  puiffe  éprouver.  S'il  n'y 
a  fous  le  foleil  aucune  Puifîance  qui  puiffe 
changer  mon  organisation  &  m'abrutir ,  il  n'y 
en  a  aucune  qui  puiffe  dirpofer  de  ma  liberté. 
Dieu  eft  mon  pere  ,  &  non  pas  mon  maître  :  je 
{uis  fon  enfant,  &  non  pas  fon  efclave.  Com- 
ment accorderai  je  donc  au  pouvoir  delà  Po- 
l'tique  ,  ce  que  je  refufe  à  la  Toute-puiffance 
divine  ? 

Hommes  ou  Démons,  qui  que  vous  foyez  y 
oferez-vous  juftifier  les  attentats  contre  mon 
indépendance  par  le  droit  du  plus  fort?  Quoi/ 
celui  qui  vient  me  rendre  efclave,  n'efl:  point 
coupable;  il  ufe  de  fes  droits/  Où  font-ils  ces 
çjroits  ?  Qui  leur  a  donné  un  caraélere  alTpî 


facré  pour  faire  taire  les  miens  ?  Je  tiens  de 
la  nature  le  droit  de  me  défendre  ;  elle  ne  t'a 
donc  pas  donné  celui  de  m'atraquer  ?  Que  Ci 
tu  te  crois  autorifé  à  m'opprimer  ,  parce  que 
tu  es  plus  fort  cc  plus  adroit  que  moi ,  ne  te 
plains  donc  pas  quand  mon  bras  vigoureux 
ouvrira  ton  fein  pour  y  chercher  ton  cœur  ; 
ne  te  plains  pas ,  lorfque, dans  tes  entrailles  dé- 
chirées, tu  fentiras  la  mort  que  j'y  aurai  fait 
paflef  avec  tes  alimens.  Je  fuis  plus  fort  ou 
plus  adroit  que  toi  ;  foisàtoniour  viftimej  ex- 
pie maintenant  le  crime  d'avoir  étéoppreffeur. 

Mais  ,  dit-on  ,  dans  toutes  les  régions  , 
dans  tous  les  liécles ,  l'efclavage  s'eft  plus  ou 
moins  généralement  établi. 

Je  le  veux;  mais  que  m'importe  ce  que  les 
autres  peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ? 
Eft-ce  aux  ufages  des  temps,  ou  à  fa  confcience 
qu'il  faut  en  appeler  ?  Eft  ce  l'intérêt,  l'aveu- 
giement ,  la  barbarie  ,  ou  la  raifon  &:  la  juftice 
qu'il  faut  écouter  ?  Si  l'univerfalité  d'une  pra- 
tique en  prouvoit  l'innocence  ,  l'apologie  des 
ufurpations ,  des  conquêtes ,  de  toutes  les  fortes 
d'opprelTions,  feroit  achevée. 

11  n'eft  que  trop  vrai  que  la  plupart  des  Na« 
^  tionsfont  dans  les  fers.  La  multitude  eft  gé- 
néralement facrifiéc  aux  paffions  de  quelques 
cpprefïeuts  privilégiés.  On  ne  connoîtguere 
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de  région  où  un  homme  puifTe  fe  flatrer  d'être 
maître  de  fa  perfonne  ,  de  difpofer  à  fon  gré 
defon  héritage,  de  jouir  paifiblement  des  fruits 
de  fon  induftrie.  Dans  les  contrées  même  les 
moins  affervies ,  le  citoyen  ,  dépouillé  du  pro- 
duit de  fon  travail  par  les  befoins  fans  ceffe 
renaiffans  d'un  Gouverneur  avide  ou  obéré, 
eft  continuellement  gêné  fur  les  moyens  les 
plus  légitimes  d'arriver  au  bonheur.  Par-tout 
des  fuperftitions  extravagantes  ,  des  coutumes 
barbares,  des  lois  furannées  étouffent  la  liberté. 
Ellejenaîtra  fans  doute  un  jour  de  fes  cendres. 
A  mefure  que  la  morale  &  la  politique  feront 
des  progrès ,  l'homme  recouvrera  fes  droits. 
L'art  de  maintenir  l'autorité  eft  un  art  délicat , 
qui  demande  plus  de  circonfpeftipn  qu'on  ne 
penfe.  Ceux, qui  gouvernent  font  trop  accou- 
tumés peut-être  à  méprifer  les  hommes;  il^ 
les  regardent  trop  conmie  dei»  efcl^ves,courbés 
par  la  nature ,  tandis  qu'ils  ne  le  font  <54e  par 
l'habitude.  Si  vous  les  charge^  d'ûn  nouy-eaju. 
poids,  prenez  garde  qu'ils  fe  redreffent  avec 
fureur.  N'oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puif- 
fànce  n'a  d'autre  appui  que  l'opinion  j  j^gp 
force  de  ceux  qui  gouvernent  n'efl:  réellepienj: 
que  la  force  de  ceux  qui  fe  laiflfept  goiii>< 
verner.  N  avertiffezpasles  peuples,  diftraits  par 
les  travaux  ou  endormis  dans  les  chaînes, 
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de  lever  les  yeux  jurqu'à  des  vérjiés  trop  re- 
doutables ^Dour  vous  j  &  quand  i's  obéifTent, 
ne  les  faites  pas  fouvenir  qu'ils  ont  le  droic 
de  les  commander.  Dès  que  le  moment  de  cé 
réi'eil  fera  venu  ,  dès  qu'ils  auront  psnfé  qu'ilé 
ne  font  pas  faits  pour  leurs  Chefs  ,  mais  que 
leurs  Chefs  font  faits  pour  eux  ;  des  qu'untf 
fois  ils  auront  pu  fe  rapprocher  ,  s'entendre  i 
&  prononcer  d'Une  voix  unanime  :  Nous  ne 
voulons  pas  de  cette  ioi^  cet  ufage  nous  déplaît  ; 
point  de  milieu  ;  il  vous  faudra ,  par  tine 
alternative  inévitable,  du  céder,  où  punir, 
être  foibles  ou  tyrans;  &  votre  autorité, 
déformais  déteftée  ou  avilie  ,  quelque  parti 
qu'elle  prenne  ,  n'aura  à  choifir ,  de  la  part 
des  peuples  ,  que  l'infolence  ouverte  ou  la 
haîne  cachée. 

Lés  grandes  révolutions  de  la  liberté  font 
des  leçons  pour  les  Defpotes  ;  elles  les  avertifTent 
de  rie  pas  compter  lur  une  trop  longue  pa- 
tience des  peuples  ,  &  fur  une  éternelle  im- 
punité. Ainfi ,  quand  la  fociété  &:  les  lois 
le  vengent  des  crimes  des  particuliers,  l'homme 
de  bien  efpere  que  le  châtiment  des  coupables 
peut  prévenir  de  nouveaux  crimes.  La  terreur  - 
quelquefois  tient  lieu  de  juftice  au  brigand  y 
&  de  confcience  à  l'alTaffin» 
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LES  FINANCES. 

Jusqu'au  funefte  règne  de  Charles  VI,  îei 
dépenCes  de  la  Cour  n'avoient  jamais  paffé 
c)4,ooo  !iy. 

Mais  aufli-tôt  que  l'épidémie  des  croifades 
eut  entraîné  les  François  loin  de  leurs  fron- 
tières; aufli-tôt  que  des  ennemis  étrangerî 
fe  portèrent  en  force  fur  la  France  ,  il  fallut 
des  fonds  réguliers  &  confidérables.  Les  Rois 
auroient  bien  voulu  ordonner  eux-mêmes  ces 
contributions  :  plus  d'une  fois  ils  le  tentèrent. 
La  réclamation  des  gens  éclairés  les  avertit 
de  leurs  ufurpations,  &  les  révoltes  des  peuples 
les  forcèrent  d'y  renoncer.  Il  fallut  reconnoître 
que  cette  autorité  appartenoit  à  la  Nation  af- 
femblée,& n'appartenoit  qu'à  elle.  Ils  jurèrent 
mêmeà  leurfacre,  que  ce  droit  facré,  inalié- 
nable,  feroit  à  jamais  refpefté  ;  &  ce  ferment 
eut  quelque  force  durant  plufieurs fiecles. 

Tout  le  temps  que  la  Couronne  n'avoit  ea 
d'autre  revenu  que  le  produit  de  fon  domaine^ 
c'étoient  Tes  Sénéchaux,  fes  Baillis  qui ,  chacun 
dans  leur  département  ,  étoient  charges  du 
recouvrement  des  deniers  publics.  II  fallut 


établir  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  lorfque 
les  importions  devinrent  gérvérales  d^ns  le 
Royaume.  Soir  que  les  taxes  portaffent  fur  la 
perfonne  ou  fur  les  maifons  des  citoyens  j  foit 
qu'on  leurdemâdât  lecinquieme  ou  le  dixième 
de  leurs  récolces,  le  cinquantième  ou  le  cen- 
tième de  leurs  biens  meubles  «&:  immeubles  ; 
foit  qu'on  fit  d'autres  combinaifons  plus  ou 
moins  heureufes  :  c'étoit  une  néceffité  d'avoir 
des  agens  pour  recueillir  ces  différens  tributs  ; 
&  le  malheur  de  l'Etat  voulut  qu'on  les  allât 
chercher  en  Italie,  oii  l'art  de  préparer  les 
peuples  avoit  déjà  fait  des  progrès  immenfes. 
Ces  Financiers  ,  connus  fous  le  nom  de 
Lombards  ,  ne  tardèrent  pas  à  montrer  un 
génie  fertile  en  inventions  frauduleufes. 
<  Après  leur  expulfioti ,  les  Etats  Généraux, 
qui  ordonnoient  les  iubfides  ,  fe  chargèrent 
jl'en  faire  la  levée;  &  cet  arrangement  con- 
tinua jufqu'à  Charles  VII ,  qui ,  le  premier, 
permit  d'établir  un  impôt  fans  le  confen» 
tement  de  la  Nation  ,  &  qui  s'appropria  le 
droit  4e  les  faire  tous  percevoir  par  (es  Dé- 
légués. '  - 
V  Soùs  Ip  règne  de  Louis  XII,  le  revenu  public, 
s'étoit  accru  par  degrés  ,  fut  porté  à 
7,950,oo9liv.  Cette  fommç  repréfentpiif  tren- 
te-fix  de  nos  millions  a61:uels. 
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A  la  mort  de  François  I^"" ,  le  ûCc  recevoit 
1 5,730,000  I.  :  c'étoient  cinquante-iix  de  nos 
millions.  Sur  cette  fomme  il  falloit  prélever 
60,4161.  3  f,  4  d.  pour  les  rentes  perpétuelles 
créées  par  ce  Prince ,  &  qui ,  au  denier  douze , 
repréfentoit  un  capital  de  725,000!.:  c'étoit 
une  innovation.  Ce  n'eft  pas  que  quelques» 
uns  de  Tes  prédéceiTeurs  n'eulfent  connu  la 
funefte  refTource  des  emprunts  ;  mais  c'étoit 
toujours  vfous  la  caution  de  leurs  Agens ,  & 
l'Etat  n'étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles,  de  fana? 
tifmcjde  déprédations,  de  crimes,  d'anarchie, 
plongèrent  les  finances  du  Royaume  dans  un 
"défordre  dont  il  n'y  avoit  qu'un  Sully  qui  pût 
les  tirer.  Ce  Miniftre  économe,  éclairé,  ver- 
tueux ,  appliqué ,  courageuic  ,  éteignit  pour 
fept  millions  de  rentes,  dmiinua  les  impofitionç 
de  trois  millions,  &  laiOa  à  l'Etat  vmgt-fix 
millions  grevés  feulement  de  6,025,666  liv. 
af.  6d.  de  rente,  toutes  charges  déduites; 
il  entroit  donc  vingt  millions  dans  le  Tréfor 
Royal.  15,500^000  liv.  fufa^oienr  pour  les  dé- 
penfes  publiques ,  &  les  réferves  étoient  de 
4,500,000  liv. 

La  retraite  forcée  de  cegrand-homme,  après 
la  fin  tragique  du  meilleur  des  Rois,  fut  une 
calamité  qu'il  faut  déplorer  encore.  La  Coup 

ç 


s'abandonna  d'abord  à  des  profufions  quin'a- 
voieni  point  d^exemple  dans  la  Monarchie  , 
&  les  miniftres  formèrent,  dans  la  fuite,  des 
entreprifes  que  les  forces  de  la  Nation  ne 
comportoient  pas.  Ce  double  principe  d'une 
confafion  certaine  ruina  de  nouveau  le  fifc. 
En  1661  ,  les  impofitions  monrcrent  à  84  mil- 
lions 222,096  liv. ;  mais  les  dettes  abforboient 
52,377,172  livres  -,  il  ne  reftoit  par  conféquent 
pour  les  dépenfcs  publiques  que  31,844,924 
livres  ,  fomme  évidemment  infuffifante  pour 
les  befoins  de  l'Etat.  Telle  étoit  la  pofition 
des  finances  ,  lorfque  l'adminiftration  fera 
ccnfiée  à  Colbert. 

Ce  Miniftre,  dont  le  nom  eft  devenu  fi  fa- 
meux chez  toutes  les  Nations  ,  porta  ,  en 
1683,  qui  fut  la  dernière  de  fa  vie ,  les  reve- 
nus du  Monarque^qu'il  fervoit,  à  1 16,873,476 
liv.  j  les  charges  ne  montoient  qu'à  23  mil- 
lions 375,274  liv.  j  il  enrroit  par  conféquent 
dans  les  coffres  du  Roi,  93,498,202  livres.  La 
funefte  pafTion  de  Louis  XIV  pour  la-guerre  , 
fon  goût  défordonné  pour  toutes  les  dépenfes 
qui  avoient  de  l'éclat,  privèrent  la  France 
des  avantages  qu'elle,  pouvoit  fe  promettre 
d'un  (i  grand  Adminiftrateur. 

Après  la  mort  de  Colbert,  les  finances  J 
adminiftrées  fans  ordrfe  &  fans  principes,  fu- 


rcnt  la  proie  d'une  foule  de  Traitans  avides, 
qui  ie  rendirent  nécefiaires  par  leur  '  brigan- 
dage même,  parvinrent  à  donner  la  loi  au 
Gouvernement. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L'argent  dif- 
parut,  le  commerce  fut  anéanti,  les  confom- 
mations  diminuèrent.  On  négligea  la  cul- 
ture des  terres.  Les  contrats  fur  l'Kôtel-de- 
Ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de  leur 
valeur.  Louis  XIV,  fur  la  fin  de  fes  jours, 
eut  un  befoin  prefTant  de  huit  millions,-  il  fut 
obligé  de  les  acheter  par  trente«deux  millions 
de  refcriptions.  C'étoit  emprunter  à  quatre 
cents  pour  cent. 

L'Etat  avoit ,  il  eft  vrai ,  115,  389,  074  liv. 
de  revenu  -,  mais  les  charges  en  emportoient 
82,859,504  liv.  ;  &  il  ne  reftoit  pour  les  dé- 
penfesdu  Gouvernem.'  que  3  2,529,570  liv. ,  à 
30I.  1  o  f.  6  d.  le  marc.  Encore  ces  fonds  étoienî- 
ils  confommés  d'avance  pour  plus  de  3  années. 

Lorfque  le  Duc  d'Orléans  prit  les  têiies  du 
Gouvernement ,  fes  vrais  amis  défiroient  qu'il 
affemblât  les  Etats  Généraux  :  c'étoit  un  moyen 
infaillible  de  conferver  ,  d'augmenter  même 
la  faveur  publique,  alors  ouvertement  déclarée 
pour  lui.  Philippe  fe  prêtoit  fans  effort  à  cet 
expédient.  Malheureufement ,  les  perfides  con« 


fidehs  qui  avoient  ufurpé  trop  d'empire  fdi» 
fes  penfées,  réprouvèrent  un  projet  où  leurs 
intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  Il 
fut  abandonné. 

Alors  quelques  Grands  ,  révoltés  du  def- 
potifme  fous  lequel  gémiffoit  la  France ,  & 
ne  voyant  point  de  jour  à  l'ébranler ,  eurent 
l'idée  d'une  banqueroute  entière  ,  qu'ils 
croyoient  propre  à  tempérer  l'excès  du  pou- 
voir abfolu. 

Le  Régent ,  après  quelques  irréfolutions  , 
fe  refufa  à  une  violence  qu'il  jugeoit  devoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  admi- 
niftration.  Il  préféra  un  examen  févere  des 
engagemens  publics  à  une  banqueroute  flé- 
triffante ,  dont  il  croyoit  pouvoir  éviter  l'éclat. 
Le  célèbre  Law  v-int  à  fon  fecours ,  &  la  France 
eut  l'efpoir  ,  aveuglément  conçu  ,  d'obtenir 
le  rétablifîement  de  la  fortune  publique  par 
fes  lumières. 

La  machine  politique  fembla  marcher  ;  mais 
fes  mouvemens  ,  ni  faciles  ni  réguliers  ,  an- 
nonçoient  une  nouvelle  chûte. 

De  quelque  manière  que  fuffent  depuis  ad- 
miniftrées  les  finances  du  Royaume  ,  elles  ne 
fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les  dé- 
penfes  qu'on  fe  permettoit.  Inutilement  on 
multiplioit  les  impôts:  les  beloins  ,  les  fan- 
taifies ,  les  déprédations  augmenroient  encore 


davantage  i  &  le  fifc  s'obérolt  toujours.  A  la 
Kiort  de  Louis  XV,  le  revenu  public  s'élevoità 
375,531,874  livres  j  mais  les  engagemens, 
malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu'on 
s'étoit  permifes,  montoient  à  190,858,5  3 1  liv. 
Il  ne  reftoit  donc  de  libre  que  184,473,343 
livres.  Les  dépenfes  de  Tlitat  exigeoient 
210,000,000  deliv.  C'étoit,  par  conféquent , 
un  vide  de  25,  526,657  liv.  dans  le  Tréfor 
de  l'Etat, 

La  Nation  comptoit  fur  un  meilleur  ufage 
des  revenus  publics  dans  le  nouveau  règne. 
Ses  efpérances  avoient  pour  bafe  l'araour  de 
Tordre,  le  dédain  du  fafte ,  refprit  de  juf- 
tice,  ces  autres  vertus  fimples  &  modeftes 
qui  parurent  fe  rafîembler  autour  du  Trône, 
lorfque  Louis  XVI  y  monta. 


S  L/  R   LES   1  M  P  O  T  S. 

IjES  membres  d'une  Confédération  doivent 
tous  contribuer  à  fadéfenfe  &à  fa  fplendeur  , 
lelon  l'étendue  de  leurs  facultés  ,  puifque  ce 
n'eft  que  par  la  force  publique  que  chaque 
clafTe  peut  conferver  l'entière  &  paifible  jouif- 
fance  de  ce  qu'elle  pofi'ede.  L'indigent  y  a 
fans  douie  pioins  d'intérêt  que  le  riche:  mais  il 


y  a  d'abord  l'intérêt  de  fon  repos,  &r  enfuite 
celui  de  la.  confervation  de  la  richefl'e  natio- 
nale, qu'il  elt  appelé  à  partager  par  Ton  ti- 
duftrie.  Point  de  principe  focial  pi  us  évident'^ 
&  cependant  point  faute  polirique  plus 
communique  Ion  infraftion.  D'où  peut  naî- 
tre cette  contradièlion  perpétuelle  entre  les 
lumières  &  la  conduite  des  Gouvemeraens  ? 
Du  vice  de  la  PuifTanc^^  léç^lilative ,  qui 
exagère  l'entretien  de  la  force  publique ,  & 
ufurpe ,  par  le»,  fantaifies ,  une  partie  des 
fonds  deflinés  à  cet  entretien.  L'or  du  Com- 
merçant,  du  Laboureur,  la  fubfîliance  du 
pauvre,  arrachés  dans  les  campagnes.^  d^îns  les 
Cours  a  l'intérêt  &  au  vice  ,  vient  groffir  le 
fafte  d'une  troupe  d'hommes  qui  flatrent,  haïf- 
fent  &  corrompent  leur  Maître;  ipva  ^  dans 
des  mains  plus  viles  encore  ,  payer  le  fcan- 
dale  &  la  nonte  de  Tes  plaifirs.  On  le  pro- 
digue pour  un  appareil  de  grandeur  ,  vaine 
décoration  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de 
grandeur  réelle;  pour, des  fêtes  ,  refTource  de 
l'oifiveté  impuifTante  au  milieu  des  loins  & 
des  travaux  que  demanderoit  un  Empire  à 
gouverner.  Une  portion,  il  ell:  vrai,  fe  donne 
aux  befoins  publics  :  mais  l'mcapacité  dif- 
traite  les  applique  fans  jugement  comme  fans 
économie.  L'autorité  trompée ,  &  qui  ne 
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daigne  pas  cefler  de  l'être ,  foufFre  dans 
l'impôt  une  diftribution  injulle  >  une  percep- 
tion qui  n'eft  elle-même  qu'une  oppreffion  de 
plus. 

Alors  tout  fentiment  patriotique  s'éreint. 
Il  s'établit  une  guerre  ent.  e  le  Prince  &  les 
lujets.  Ceux  qui  lèvent  les  revenus  de  l'Etat 
ne  paroiffentplus  que  les  ennemis  du  citoyen. 
11  défend  fa  fortune  de  l'impôt ,  comme  il 
la  défendroic  d'une  invafion.  Tout  ce  que  la 
rufe  peut  dérober  à  la  force  ,  paroît  un  gain 
légitime;  &  les  Ojjets,  corrompus  par  le 
Gouvernement ,  ulent  de  repréfailles  envers 
un  Maître  qui  les  pille.  Ils  ne  s'apperçoivcnt 
pas  que,  dans  ce  combat  inégal,  ils  font  eux- 
mêmes  dupes  &  viftimes.  Le  fifc  infatiable 
&  ardent  ,  moins  fatisfait  de  ce  qu'on  lui 
donne,  qu'irrité  de  ce  qu'on  lui  refufe,  pourfuit 
avec  cent  mains  ce  qu'une  feule  ofe  lui  dé- 
rober. Il  joint  ra6livité  de  la  puifiance  à 
celle  de  l'intérêt.  Les  vexations  fe  multiplient. 
Elles  fe  nomment  châtiment  &  jullice  -,  &  le 
monftre  qui  appauvrit  tous  ceux  qu'il  tour-, 
mente,  rend  grâce  au  ciel  du  nombre  des 
coupables  qu'il  punit,  &  des  délits  qui  l'en- 
richifîent..  Heureux  le  Souverain  ,'qui ,  pour 
prévenir  tant  d'abus ^  ne  dédaigneroit  pas  de 
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fendre  à  fon  peuple  un  compte  fidèle  de 
l'emploi  des  fommes  qu'il  en  exigeroit  ! 

Comment  établir  un  impôt  ?  L'affeoira- 
t-on  fur  des  Déclarations  ?  Mais  il  faudroit 
entre  le  Monarque  &  les  fujets  une  confcience 
morale  qui  les  liât  l'un  à  l'autre  par  un  mu- 
tuel amour  du  bien  général  ,  ou- du  moins 
iine  confcience  publique  qui  les  raffurât  Tua 
Envers  l'autre  par  une  communication  fmcere 
&  réciproque  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
fentimens.  Or  comment  établir  cette  conf- 
tience  publique  ,  qui  ferviroit  de  flambeau  , 
de  guide ,  &  de  frein  dans  la  marche  des  Gou- 
vernemens  ?  Percera-t-on  dans  le  lanftuaire 
des  familles  ,  dans  le  cabinet  du  citoyen  , 
pour  furprendre  &  mettre  au  jour  ce  qu'il  ne 
veut  pas  révéler,  ce  qu'il  lui  importe  même 
louvent  de  ne  pas  révéler  ?  Quelle  inquifi- 
lion  1  quelle  violence  révoltante  !  Quand- 
même  on  parviendroit  à  connoître  les  ref- 
fources  de  chaque  particulier  ,  ne  varient-elles 
pas  d'une  année  à  l'autre  avec  les  produits 
incertains  &  précaires  de  l'induflrie  ?  Ne  di- 
miriuent-elles  pas  avec  la  multiplication  des 
enfans,  avec  le  dépériflement  des  forces  par 
les  maladies  ,  par  l'âge  ,  &  par  le  travail  ? 
Les  facultés  de  l'humanité  ,  utiles  &  labo- 
rieufes  j  ne  changent-elles  pas  aVeclés  vicif- 
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fitudes  que  le  temps  apporte  dans  tout  ce 
qui  dépend  de  la  nature  &  de  la  fortune  /* 
La  taxe  perfonnelle  eft  donc  une  vexation  in- 
dividuelle fans  utilité  coniraune  ?  La  capitation 
eft  un  efclavage  affligeant  pour  l'homme,  fans 
profit  pour  l'Etat. 

Après  s'être  permis  l'impôt ,  qui  eft  la  preuve 
du  defpotifme  ,  ou  qui  y  conduit  un  peu 
plus  tôt  ,  un  peu  plus  tard  ,  on  s'eft  jeté  fur 
les  confommations.  Les  Souverains  ont  afFefté 
de  regarder  ce  nouveau  tribut  comme  volon- 
taire en  quelque  forte  ,  puîfque  fa  quan- 
tité dépend  des  dépenfes  que  tout  citoyen 
eft  libre  d'augmenter  ou  de  diminuer  au  gré 
de  fes  facultés  &  de  fes  goiits  ,  la  plupart 
fafhices.  ' 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  du 
premier  befoin  ,  c'eft  le  comble  de  la  cruauté. 
Avant  toutes  les  loix  fociales  ,  l'homme  avoit 
lê  droit  de  fubfifter.  L'a-t-il  perdu  par  l'éta- 
bliflement  des  lois  ?  Survendre  au  peuple  les 
fruits  de  la  terre  ,  c'eft  les  lui  ravir  ;  c'eft 
attaquer  le  principe  de  fon  exiftence  ,  que  de 
le  priver,  par  un  impôt,  des  moyens  de  la 
conferver.  En  preflurant  la  fubfiftance  de  l'm- 
digent,  l'Etat  lui  ôte  les  forces  avec  les  ali- 
xnens.  D'un  homme  pauvre,  il  fait  un  men- 
diant ;  d'un  travailleur,  un  oififj  d'un  mal- 
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heuréux  ,  un  fcélérat  :  c'efl-à-dire  ,  qu'il  con- 
duit un  famélique  à  l'échafaud  parla  mifere. 

Si  la  raxe  porte  fur  des  denrées  moins  nc- 
celTaires ,  que  de  bras,,  perdus  pour  l'Agricul- 
ture &  les  Arcs  ,  font  employés  ,  non  pas 
à  garder  les  boulevards  de  \%rt\puç ,  mais  à 
heriffer  un  Royaume  d'une  infinité  de  petites 
barrières  ;  k  embarralTer  les  portes  des  villes  j 
à  infefter  les  chemins  &  les  paflages  du  com- 
merce ;  à  fureter  dans  les  caves  ,  dans  les 
greniers,  dans  les  magafins  1  Quel  état  de 
guerre  entre  le  Prince  oi  le  peuple,.,  entre  le 
citoyen  bc  le  citoyen  !  que  de  priions ,  de 
galères,  de  gibets,  pour  une  foule  de  mal- 
heureux qui  ont  été  poufies  à  la  fraude  ,  à 
la  contrebande  ,  à  la  révolte  même  ,  parTIni- 
qutté  des  lois  fifcales.  ,       '  J^,  . 

Quelle  eft  la  forme  d'impoption  la  "pru.?., 
propre  â  concilier  les  intérêts  publics  avèc'lés  ' 
droits  des  citoyens  ?  C'eft  la  taxe  fur  la  terre. 
Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  reno^v elle 
tous  les  ans  pour  celui  qui  en  sft.char^é.  Un 
impôt  ne  peut  donc  être  affis  que  fur  un  re- 
venu annuel  ;  car  il  n'y  a  qu'un  revenu  annuel 
qui  puiiTe  acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or 
on  ne  trouvera  jamais  de  revenu  annuel ,  que 
celui  des  terres.  11  n'y  a  qu'elles  qui  reftituent 
Ithaque  année  les  avances  qui  leur  font  faites , 


&  de  plus  un  bénéfice  dont  il  foit  poflible 
de  dilpofer.  On  commence,  depuis  long-tems, 
■  à  foi  pconner  ce're  importante  vérité.  De  bons 
'i  efprits  la  porteront  un  jour  à  la  démonlkationi 
&  le  premier  Gouvernement  qui  en  fera  la 
"  bafe  de  (on  adminiltration ,  s'éleyera  néceffai- 
rement  à  un  degré  de  profpérité  inconnue  à 
toutes  les  Nations  &  à  tous  les  fiecies. 

Pour  que  rien  ne  puifîe  diminuer  les  avan- 
tages de  cette  heureule  innovation  ,  il  faudra 
que  toutes  les  terres, indiftinèkment,  foientaf-. 
fujetties  à  l'impôt.  Le  bien  public  eil  un  tréfor 
^commun,  dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dé* 
pofer  Tes  tributs ,  Tes  iervices ,  &  Tes  talens. 
Jamais  des  noms  &  des  titres  ne  changeront 
1  la  nature  des  hommes  &  des  pofieffions.  Ce 
1  feroit  le  comble  de  la  bafTeffe  &  de  la  folie 
j  de  faire  valoir  les  dilUnftions  qu'on  a  reçues 
de  fes  pères ,  pour  fe  foufrraire  aux  charges 
I  de  la  fociété.  Toute  prééminence  qui  ne  tour- 
I  neroit  pas  au  profit  général,  feroir  deftruc- 
tive  ;  elle  ne  peut  êtro-juile  ,  qu'autant  qu'elle 
eft  un  engagement  formel  de  dévouer  plus 
particulièrement  fa  fortune  &  fa  vie  au  fervice 
de  la  patrie. 

'  Si  de  nos  jours,  pour  la  première  fois,  les 
terres  étoient  impofées  ,  ne  jugeroit-on  pas 
néceffairement  que  la  contribution  doit  être 
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proportionnée  à  l'étendue  &  à  la  fertilité  des 
pofîeilions  ?  Quelqu'un  oferoit-il  alléguer  fes 
plans  ,  fes  fervices  ,  Tes  dignités  ,  pour  fe  fouf- 
traîre  aux  tributs  qu'exige  le  fervice  public  ? 
Qu'ont  de  commun  les  taxes  avec  les  rangs, 
les  titres,  &  les  conditions f  Elles  ne  touchent 
qu'aux  revenus  ,•  &  ces  revenus  font  à  l'Etat , 
dès  qu'ils  font  nécefîaires  à  fa  défenfe. 

Un  cadaftre  qui  mefureroit  avec  foin  les 
terres,  qui  apprécîroit  avec  équité  leur  valeur, 
feroit  le  feul  moyen  capable  d'opérer  la  plus: 
heureufe  des  révolutions.  On  n'a  que  rarement,: 
qu'imparfaitement  appliqué  un  principe  fi  (im- 
pie &  lumineux.  Il  taut  efpérerque  cette  belle 
mftirution,  quoique  vivement  repouffée  par  le 
crédh  &  par  la  corruption,  fera  perfeftionnée 
dans  les  Etats  où  elle  a  été  adoptée,  &  qu'elle 
fera  introduire  dans  les  Empires  où  elle  n'exifleli' 
pas  encore.  Le  Monarque  qui  fîgnalera  for 
règne  par  ce  grand  bienfait ,  fera  béni  pen- 
dant fa  vie  ;  il  laifTera  un  nom  cher  à  la  pof 
rérité,  &  fa  félicité  s'étendra  au-delà  des  fiecles. 
û  ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  il  exifte  yt 
Dieu  rémunérateur. 

Pour  que  les  taxes  ne  foîent  jamais  excéf 
iives ,  il  faut  qu'elles  foient  ordonnées,  réglées 
&  adminiftrées  par  les  repréfentans  des  Na-  cai 
tions.  L'iiijpôt  a  toujours  dépendu  de  la  pxo' l'u 
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priété.  N'eft  pas  maître  du  champ  ,  qui  ne 
l'eft  pas  du  fruit.  Auffi,  chez  tous  les  peuples  , 
les  tributs  ne  furent-ils  établis  ,  dans  leur 
origine  ,  fur  les  propriétaires ,  que  par  eux- 
mêmes  ,  foit  que  les  terres  fuffent  réparties 
entre  les  Conquérans  ,  foit  que  le  Clergé  les 
eijt  partagéesavec  laNobleffe,  foit  qu'elles  euf- 
fent  paffé, parle  commerce &rinduftrie, entre 
les  mains  de  la  plupart  des  citoyens }  par-tout, 
ceux  qui  les  poffédoient  avoient  confervé  le 
droit  naturel,  inaliénable  &  facré,  de  n'être 
Doint  taxés  fans  leur  confentemenr.  Otez  ce 
principe  ,  il  n'y  a  plus  de  Monarchie,  il  n'y  a 
plus  de  Nation ,  il  ne  refte  qu'un  Defpote  &  un 
troupeau  d'efclaves. 

Peuples  ,  û  les  Rois  ordonnent  aujour- 
d'hui ce  qu'Us  veulent ,  reliiez  votre  Hiftoire  : 
vous  verrez  que  vos  aïeux  s'affembloient  , 
qu'ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu'il  s'agif- 
foit  d'un  fubfide.  Si  l'ufage  en  eft  paffé,  le 
^droit  n'en  eft  pas  perdu  ;  il  eft  écrit  dans 
le  ciel  ,  qui  a  donné  la  terre  à  tout  le  genre- 
humain  pour  la  pofféder;  il  eft  écrit  lur  ce 
champ  que  vous  avez  pris  la  peine  d'enclore 
pour  vous  en  affurer  lajouiffance  ;  il  eft  écrit 
dans  vos  cœurs  ,  où  la  Divinité  a  imprimé 
l'amour  de  la  liberté.  Cerre  tête  élevée  vers 
les  cieux  n'eft  pas  faire  à  l'image  du  Créa- 
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teur,  pour  Te  courber  devant  un  hoîîime  ; 
aucun  n'eltplus  qu'un  autre,  que  par  le  choix, 
que  de  l'aveu  de  tous.  Gens  de  Cour ,  votre 
grandeur  eil  dans  vos  terres  ,  &  non  pas  aux 
pieds  d'un  maître.'  Soyez  moins  ambitieux  : 
vous  ferez  plus  riches.  Allez  rendre  la  juitiçe 
à  vos  valTaux  ,  &:  vous  augrmenterez  votre 
fortune  en  augmentant  la  maffe  du  bonheur 
commun.  Que  gagnez-vous,  à  élever  l'édifice 
du  defpotifme  lur  les  ruines  de  toute  efpece 
de  liberté,  de  vertu,  de  fentiment ,  de  pro- 
priétéSongez  qu'jl' vous  écrafera  tous.  Au-^, 
tour  de  ce  coloiTe  de  terreur,  vous  n'êtes 
que  des  figures  de  bronze,  qui  repréfentent 
les  Nations  enchaînées  aux  pieds  d'une  ftatue. 

Si  le  Prince  a  fcful  le  droit  des  tributs , 
quoiqu'il  n'ait  pas  inrcrêt  à  furcharger  ,  à 
vexer  les  peuples ,  ils  feront  fnrchargés  & 
vexés.  Les  fanraifies ,  les  profuhons  ,  les  en- 
trepriles  du  Souverain  ne  connoîtront  plus  de 
bornes  ,  dès  qu'elles  ne  trouveront  plus  d'obf- 
tacle.  Bientôt  une  politique  fauffe  &  Cruelle 
lui  perfuadera  que  des  fujers  riches  deviennent 
touiours  infolens  ;  qu'il  faut  les  ruiner  pour 
les  affervir^  &  que  la  pauvreté  eft  lejem- 
part  le  plus  afluré  du  Trône.  Il  ira  jufqu'à 
croire  que  tout  eft  à  lui,  rien  à  fes  efclaves;  Bc 
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qu'il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu'il  leur  laiffe. 

Le  Gouvernement  s'emparera  de  toutes  les 
avenues  &  les  iffaes  de  rindullrie ,  pour  la 
trairç  à  l'entrée  &  à  là  fortie  ,  pour  Tépuifer 
dans  fa  route.  Le  commerce  n'obtiendra  de 
circulation  que  par  l'entrcmife  &  au  profit  de 
l'Adminilhaiion  fifcale.  La  culture  fera  né- 
gligée par  de^  mercenaires  qui  ne  peuvent 
i|a,ina;s  efpérer  de  propriété.  La  NoblefTe  ne 
' iervira  &  ne  combattra  que  pour  une  folde. 
Le  Magifirat  ne  jugera  que  pour  des  épices 
&  pour  des  gages.  Les  Négocians  meurent 
,leur  fortune  à  couvert  ,,  pour  la  tranfporter 
hors  d'un  pays  où  il  n'y  a  plus  de  patrie  , 
"ni  de  sîjreté.  La  Nation  n'étant  plus  rien  , 
prendra  de  indifférence  pour  Tes  Rois  ;  ne 
verra  fes  ennemis  que  oJanS  fcs  Maîtres  ;ef" 
pérera  quelquefois  un  adouciflement  de  fer- 
vitude  dans  un  changement  de  joug  ^  attendra 
fa  délivrance  d'une  révolution,  6l  fa  traa- 
quilité  d'un  bouleverfement. 


S  C/  R  LA  JUSTICE. 

I_j  ES  Nations  les  plus  policées  n'en  font  pas 
encore  venues  jufqu'à  connoître  le  prix  de 
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l'homme;  témoins  la  multitude  des  peines  ca- 
pitales infligées  par-tour,  &  pour  des  délits 
affez  frivoles.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
des  Nations  ,  où  l'on  condamne  à  la  mort 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  ,  qui  pourroit 
être  mere  de  cinq  ou  fix  enfans  ,  un  homme 
fain  &  vigoureux  ,  de  trente  ans ,  pour  le 
vol  d'une  pièce  d'argent,  aient  médité  fur 
ces  tables  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine  , 
qu'ils  ont  û  favamment  calculées,  puifqu'elles 
ignorent  combien  la  cruauté  de  la  nature  im- 
mole d'individus  ,  avant  que  d'en  amener  un 
à  cet  âge. 

On  répare  ,  fans  s'en  douter  ,  un  petit 
dommage  fait  à  la  fociété  ,  par  un  plus 
grand.  Par  la  févérité  du  châtiment ,  on  pouffe 
Je  coupable  du  vol  à  l'afTaffinat.  Quoi  donc  l 
eft-ce  que  la  main  qui  a  brifé  la  ferrure  d'un 
coffre-fort  n'efî:  plus  bonne  qu'à  être  coupée  ? 
Quoi  donc  !  parce  qu'un  débiteur  infidèle  ou 
indigent  n'efî  pas  en  état  de  s'acquitter, 
faut-il  le  réduire  à  l'inutilité  pour  la  fociété , 
à  l'infolvabilité  pour  vous ,  en  le  renfermant 
dans  une  prifon  ?  Ne  conviendroit-il  pas  mieux 
à  l'intérêt  public  &  au  vôtre  ,  qu'il  fît  quel- 
que ufage  de  fon  induflrie  &  de  fes  talens , 
faof  à  l  aftion  que  vous  avez  légitimement 
intentée  contre  lui,  à  le  fuivre  par^iout,  & 
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à  s'y  faifir  d'une  portion  de  Ton  lucre ^  fixée 
par  quelque  fage  loi  ?  Que  gagne  le  créancier 
cruel,  qui  ,  tourmenté  de  l'on  avarice  &  de 
Ta  vengeance,  aitne  mieux  tenir  fon  malheu- 
reux débiteur  dans  les  fers  couché  fur  de 
la  paille,  &  l'y  nourrir  de  pain  &  d'eau  ,  que 
de  le  rendre  à  la  liberté  ? 


SUR  LA  TOLÉRANCE. 

T  ovs  les  cultes  partent  d'un  tfonc  commun , 
qui  fubfifte  &  qui  fubfifterâ  à  jamais  ,  fans 
qu'on  ofe  l'attaquer  ,  fans  qu'on  puifie  prévoir 
la  nature  des  branches  qu'il  repoufîera  ,  fans 
qu'il  foit  permis  d'efpérer  d'en  arracher  une 
feule  qu'avec  effufion  de  fang.  Il  y  auroit  peut- 
être  un  remède:  ce  feroit  une  fi  parfaite  in- 
différence des  Gouvernemens ,  que  ,  fans 
aucun  égard  à  la  diverlîté  des  cultes  ,  les  ta- 
iens  &  la  vertu  conduififfent  feuls  aux  places 
de  l'Etat  &  aux  faveurs  du  Souverain.  Alors 
peut-être  les  différentes  Eglifes  fe  réduiroient 
à  des  différences  infignifiantes  d'école.  Le  Ca- 
tholique &:  le  Proteftant  vivroient  auffi  pai* 
fiblement ,  l'un  à  côté  de  l'autre,  que  le  Car- 
télîen  &  le  Newtonien.  Nous  difons  peut- 
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être ,  parce  qu'il  n'en  eft  pas  des  lîiatierÊs  de 
religion ,  ainfi  que  des  matières  de  phiiofo- 
phie. 

Le  défenfeur  du  plein  &  du  vide  ne  croit  ni 
offenfer,  ni  honorer  Dieu  par  fon  fyilême.  Le 
plus  zélé  ne  compromettroir ,  pour  fa  défcnfe 
ou  fa  propagation ,  ni  fon  repos,  ni  fon  hon- 
neur, ni  la  fortune,  ni  fa  vie.  Qu'il  perfifte 
dans  fon  opinion ,  ou  qu'il  l'abandonne  ,  on: 
ne  l'appellera  point  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront 
point  traitées  d'impiétés  &  de  blafphêmes  , 
comme  il  arrive  dans  les  difputes  de  religion,, 
cil  l'on  croit  la  gloire  de  Dieu  intéreffée,  où 
Ton  tremble  pour  fon  fa/ut  à  venir ,  &  pour 
la  damnation  éternelle  des  fîens  ;  où  ces  con- 
fidérations  fanftifient  les  forfaits,  &  réfignent 
à  tous  les  facrifices. 

Que  faire  donc  ?  Faut-il  j  à  l'exemple  d'un 
peuple  innocent  &  fimple  ,  qui  voyoit  l'em- 
brâfement  religieux  prêt  à  gagner  (a  paifible 
contrée,  défendre  de  parler  de  Dieu,  foit 
en  bien,  foit  en  ma!  ?  Non,  certes.  La  loi 
d'un  filence  qu'on  fe  feroit  un  crime  d'ob' 
ferver  ,  ne  feroit  que  de  l'huile  jetée  fur  le 
feu.  Faut  il  laiffer  difputer  fans  s'en  mêler? 
Ce  feroit  le  mitux  fans  doute  ,  mais  ce  m|eux 
là  ne  fera  point  fans  inconvéniens ,  tant  que 
les  premières  années  de  nos  enfans  feront  coti- 


fiées  à  dés  hoiiimes  qui  leur  feront  fucèr  j  àve<*. 
le  lait  ,  le  poifoa  du  fanatifme  dont  ils  font 
enivrés.  Et  quand  les  pères  deviendroient  les 
feuis  Inftituteurs  religieux  de  leurs  enfans  j 
ny  auroit-il  plus  de  défordre  à  craindre  ^  J'en 
doute.  Encore  une  fois  ,  que  faire  donc  ï  Sans 
ceûe  parler  de  f  amour  de  nos  femblables.  On  lit 
de  rîle  de  Ternate  ,  que  les  Prêtres  y  étoient 
muets.  11  y  avoit  un  temple,  au  milieu  du  tem- 
ple une  pyramide,  tk  fur  cette  pyramide,  Adoie 
Dieu  i  Objerve  Us  lois,  Aime  ton  prochain.  Le 
temple  s'ouvroit  un  jour  de  la  femaine.  Les 
Infulaires  s'y  rendoient.  Tous  fe  profternoieni 
devant  la  pyramide  ;  le  prêtre  ,  debout  à  côté  ^ 
en  filence,  montroit  ,  de  l'extrémité  de  fà 
baguette  i  l'infcription.  Les  peuples  fe  rele- 
voienr ,  fe  retiroient  ,  &  les  portes  du  temple 
fe  referm.oient  pour  huit  jours.  J'affurerois  bien 
qu'il  n'eft  mention  ,  dans  les  annales  de  cette 
île  ,  ni  de  difputes  ,  ni  de  guerres  dç  religion. 
Mais  où  vcrra-t-on  jamais  un  Miniftere  indif- 
férent,  un  catéchifme  auffi  court  ,&  un  Prê- 
tre muet.  ?  Par-tout  un  Miniftere  intolérant, 
un  catéchifme  compliqué  ,  &  un  Prêtre  qiti 
parle. 

Le  premier  dévoir  d'oiie  Admihidration  fage 
eft  de  ménager  les  opinions  dominantes  dans 
un  pays  j  car  les  opinions  font  la  propriété' 


la  plus  chère  des  peuples ,  propriété  plus  chère 
que  leur  fortune  même.  Elle  peut  travailler 
lans  doute  à  les  reftifier  par  les  lumières ,  à 
les  changer  par  la  perfuafion  ,  fi  elles  dimi- 
nuent les  forces  de  l'Etat  ;  mais  il  n'eft  pas 
permis  de  les  contrarier  fans  nécefTité  ;  c'efl 
un  genre  d'oppreffion  &  de  tyrannie  parti- 
culière à  la  Politique  moderne  ,  que  celui  qui 
s'exerce  fur  les  penfées  &  les  confciences  5 
que  cette  piété  cruelle  ,  qui  ,  pour  des  formes 
extérieures  de  culte  ,  anéantit  ,  en  quelque 
forte  ,  Dieu  même  ,  en  détruifant  une  mul- 
titude de  fes  adorateurs  ;  que  cette  impiété  , 
plus  barbare  encore  ,  qui  ,  pour  des  chofes 
aufli  indifférentes  que  doivent  paroître  les  céré- 
monies de  religion  ,  anéantit  une  chofe  auflî 
effentieile  que  doit  l'être  la  vie  des  hommes 
&  la  population  des  Etats.  Car  on  n'augmente 
point  le  nombre  ni  la  fidélité  des  fujets  ,  en 
exigeant  des  fermens  contraires  à  la  confcien- 
ce  jcn  contraignant  à  des  parjures  fecrets  ceux 
qui  s'engagent  dans  les  liens  du  mariage  ou: 
dans  les  diverfes  profefTionsdu  citoyen.  L'unité 
de  religion  n'eft  bonne  que  lorfqu'elle  fe  trouve 
naturellement  établie  par  la  perfuafion.  Dès 
que  la  conviftion  cefTe  ,  un  moyen  de  rendre 
aux  efprits  la  tranquillité  ,  efl  de  leur  laifîer 
la  liberté.  Lorfqu'elle  eil  égale  ,  pleine ,  &  en- 


tiere  pour  tous  les  citoyens,  elle  ne  peut  ja- 
mais troubler  les  familles. 


S  UR  LES  COR  VÉES, 

Il  fut  un  temps  en  Europe  (  c'étoit  celui  du 
Gouvernement  féodal  )  ,  où  les  métaux  n'en- 
troient  guère  dans  les  ftipulations  publiques 
ou  particuliereâ.  Les  Nobles  fervoient  l'Etat, 
non  de  leur  bourfe  ,  mais  de  leur  perfonne  ;  & 
ceux  de  leurs  valfaux  qu'ils  s'étoient  ap- 
propriés par  la  conquête,  leur  payoientdes 
redevances  ,  foit  en  denrées  ,  foit  en  travaux. 
Ces  ufages  ,  deftruftifs  pour  les  hommes  & 
pour  les  terres  ,  dévoient  perpétuer  la  bar- 
barie dont  ils  tiroient  leur  origine;  mais  enfin 
ils  tombèrent  par  degrés ,  à  mefure  que  l'au- 
torité des  Rois,  fous  l'appât  de  l'affranchif- 
fement  des  peuples ,  vint  à  faper  l'indépen- 
dance &  la  tyrannie  des  grands.  Le  Prince  , 
devenu feul  maître,  abolit,  comme  Magiftrat, 
quelques  abus  nés  du  droit  de  la  guerre ,  qui 
détruit  tous  les  droits.  Il  conferva  cependant 
beaucoup  de  ces  ufurpations  confacrées  par 
le  temps.  Celle  des  corvées  s'eft  rraintenue 
-en  quelques  Etats ,  où  la  Noblefîe  ■  a  prefque 
tout  perdu ,  fans  que  le  peuple  y  ait  rien 


gagné.  La  France  voitt  ncore  Ton  aifancç  gênés 
par  cette  fer^  itude  pi  biique  ,  dont  on  a  ré- 
duit rinjuftice  enjnérhode  ,  comme  peur  lui 
doprer  une  ombre  d'équité. 

Qui  croiroit  que  ,  fous  1^  f.çç\e  \ç  plus 
éclaté  de  cette  Nation  ,  au  îe;r!::s  où  les 
droits  de  l'homme  nvoienr  été  le  plus  (évé- 
lement  difcutcs,  iorfque  les  principes  de  la 
morale  paiureile  n'avoient  plus  de  çpniradiç- 
teurs  ,  fous  It  règne  d^-un  Roi  bienfaifant  , 
fous  des  Visniftres  humains  ,  fous  des  Ma- 
giftrats  intègres ,  on  ait  prétendu  qu  il  étoit 
dans  l'cu^rt'  de  la  jtftice,  &' (elcn  la  forme 
conflitative  de  l'Etat,  que  des  m.alheureux 
qui  n'ont  r'en  fufft!.»:  arrachés  de  leuts  chau- 
mières ,  d;{lraits  de  leur  repos  ou  de  leurs 
travaux  5  eux,  leurs  femmes  ,  leurs  enfcinsS: 
leurs  animaux  ,  pour  aller  ,  après  de  longues 
fatigues  ,  s'cpuiffr  en  fatigues  nouvelles,  à 
coriliuire  des  routes  encore  plus  faftueufes 
qu\niles  ,  à  l'ufnge  de  C4.'ux  qui  polfedent 
tout  ;  &  cela  ,  fans  l'olde  &  fans  nourriture! 


SUR  VAGRICULTURE. 

JL'iNTÉRÊT  du  Gouvernement  eft  de  favo» 
ûkï  les  Cultivateurs  avani  toutes  les  cUl$u. 
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oifeufes  de  la  fociété.  La  Noblefle  n'eft  qu'une 
diilinclion  odieufe,  quand  elle  n'eft  pas  fondée 
lur  des  fervice  réels  &  vraiment  utiles  s  l'Etar, 
comme  celui  de  défendre  la  Nation  contre  les 
invofions  de  la  conquête  &  contre  les  entre- 
prifes  du  derpotifme.  Elle  n'eft  que  d'un  Ce- 
cours  précaire  &  fouvent  ruineux  ,  quand  , 
après  avoir  mené  une  vie  molle  &  licencicule 
dans  les  villes,  elle  va  prêter  une  foible  dé- 
lenfe  à  la  Patrie  fur  les  Aortes  &{  dans  les 
armées  ,  revient  à  !a  Cour  mendier  ,  pour 
récompenle  de  fes  lâchetés  ,  des  places  &  des 
honneurs  outrageans  &  onéreux  pour  les 
peuples.  Le  Clergé  n'eft  qu'une  profeffion  au 
moins  ftéiile  pour  la  terre,  lors  même  qu'il 
s'occupe  à  prier  ;  mais  quand  ,  avec  des  mams 
fcandaleufes ,  il  prêche  une  doélrine  que  Ton 
exemple  &  Ton  ignorance  rendent  doublement 
incroyable  ,  impraticable  j  quand ,  après  avoir 
déshonoré,  décrié,  renverfé  la  religion  par 
un  tiffu  d'abus,  de  Tophifroes^  d'injuftices, 
&  d'ufurpations  ,  il  veut  l'étayer  par  la  per- 
fëcution  :  alors  ce  Corps  privilégié ,  parefleux, 
&  turbulent  ,  devient  le  plus  cruel  ennemi 
de  l'Etat  &  de  la  Nation.  Il  ne  lui  refte  de 
fain  &  de  refpeé^iable  que  cette  clafle  de  Paf- 
teurs  la  plus  avilie  &  la  plus  furchargée, 
qui,  placée  parmi  les  peuples  des  campagnes, 
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travaille,  édifie,  conleille,  confoie  ,  &  fou- 
Jage  une  multiiude  de  malheureux. 

Les  Cultivateurs  méritent  la  .préférence  da 
Gouvernement,  même  fur  les  Manufactures 
Si  Arts  ,  Toit  mécaniques.,  foit  libéraux.  Ho- 
norer 3  proréger  les  Arts  de  luxe  ,  fans  fonger 
9UX  campagnes  ,  fources  de  l'induftrie  ,  qui 
les  a  créés  &  les  foutient  ;  c'efi:  oublier  l'ordre 
des  rapports  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Fa- 
vorifer  les  Arts  ,  Se  négliger  l'Agriculture  , 
c'eft  ôter  les  pierres  des  tondemens  à^nne  py* 
ramide  ,  pour  en  éléver  le  fommer. 

«Si  j'avois  un  homme  qui  me  produisît  deux 
épis  de  blé  au  lieu  d'un,  difoit  un  Monarque, 
^'  je  le  préférerois  à  tous  les  génies  politiques.»> 
ï'ourquoi  faut-il  que   ce  Roi  ,  que  ce  mot 
"e  foit  qu'une  fiftion  du  Philofophe  Swift  ? 
Mais  une  Nation  oui  produifitde  telsEcri vains, 
devoit  réalifer  cette  belle  fentence.  Elle  établit 
&  perfeftionna  l'Agriculture  par  des  honneurs 
&  des  prix  aux  cultivateurs.  Une  médaille 
fut  frappée  &  adjugée  au  Duc  deBedfort, 
avec  cette  infcription  :  Pour  avoir femé  du  gland*. 
C'eft  que  le  travail  eft  le  premier  devoir  de 
l'homme ,  &  que  le  premier  travail  cft  celui 
dè  la  terre. 


\ 


(57) 


PRÊTRES. 

X  i  E.  monde  eft  trop  éclairé  pour  fe  re- 
paître plus  long-terrjps  d'incompréhenfibilirés 
qui  répugnent  à  la  raifon  ,  ou  poojr  donner 
dans  des  menfonges  merveilleux  ,  qui ,  com- 
muns à  toutes  les  religions  ,  ne  prouvent  pour 
aucune. 

Prêtres ,  fimpliSez  votre  doftrine  ,  purgez- 
la  d'abfurdités.  Revenez  à  une  morale  prati- 
cable &  fociale.  Paffez  de  la  réforme  de  votre 
théologie  à  celle  de  vos  mœurs.  Puifque  vous 
jo\ii0ez  des  prérogatives  de  la  fociété  ,  par- 
tagez-en le  fardeau.  N'objeftez  plus  vos  im- 
munités aux  tentatives  d'un  Miniftere  équi- 
table qui  fe  propcferoit  de  vous  ramener  à 
la  condition  générale  des  citoyens.  Votre  in- 
tolérance &  les  voies  odieufes  par  lerquelles 
vous  avez  acquis  &:  vous  entafîez  encore  ri- 
chefle  fur  richeife  ,  ont  fait  plus  de  mal  à 
vos  opinions  que  tous  les  raifonnemens  de 
l'incrédulité.  Si  vous  eu/fiez  été  les  pacifica- 
teurs des  troubles  publics  &  domeftiques  , 
les  avocats  du  pauvre ,  les  appuis  du  perfé- 
cuté ,  les  médiateurs  entre  l'époux  &  l'époufe  , 
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entre  les  pères  &  les  enfans  ,  entre  les  ci- 
toyens ,  les  o.'ganes  de  la  loi  ,  les  amis  du 
Trône  ,  les  coopérateurs  du  Ma^idrat  j  quel- 
que ablurdes  qu'eufTent  ère  vos  dog.nes  ,  on 
fe  feroit  tu  :  perfonne  n'eût  ofé  attaquer  une 
clafTe  d'hommes  fi  utiles  &  fi  refpeflables.  Vous 
avez  divifé  l'Europe  par  des  futilités  ,  routes 
les  contrées  ont  fumé  de  fan-g  ;&  pourquoi? 
On  rougit  à  préfent  d'y  peafer.  Voulez-vous 
reftituer  à  votre  Miniftere  fa  dignité  ?  Soyez 
humbles  ,  foyez  indulgens  ,  foyez  même  pau- 
vres s'il  le  faut.  Votre  Fondateur  le  fut.  Ses 
Apôtres  ,  fes  Difcipîes ,  les  Difciples  de  ceux- 
ci  ,  qui  convertirent  tout  le  monde  connu, 
le  furent  auiïi.  Ne  foyez  ni  charlatans  ,  rir 
hypocrites,  ni  fimoniaques  ou  marchands  dei 
chofesque  vous  donnez  pour  faintes.  Tâchez 
de  devenir  Prêtres,  c'eft-à-dire  ,  les  Envoyés 
du  Très-Haut,  pour  prêcher  aux  hommes  les- 
vertus,  &  pour  leur  en  montrer  des  exemples. 

Quelques  Politiques  ontavancé  que  le  Gou- 
vernement ne  devroit  jamais  fixer  de  revenus 
aux  Eccléfiaftiques.  Les  fecours  fpirituels  qu'ils 
offrent  feront,  difent-ils  ,  payés  par  ceux  qui 
réclameront  leur  miniftere.  Cette  méthode  ré- 
doublera leur  vigilance  &  leur  zèle  :  leur  ha- 
bileté pour  la  conduite  des  ameS  s'accroîtra 
chaque  jour  par  l'expérience  ,  par  l'étude  & 


IVpplication.  Ces  hommes  d'Etat  ont  été  con- 
tredira par  des  Philofophes  qui  ont  prétendu 
qu'une  économie  dont  le  but  ou  l'effet  aug- 
menteroit  l'gftivité  du  Clergé,  ferait  funefta 
au  repos  public;  &,qu'irvaloit  mieux  endormir 
ce  Corps  rrnbitieux  dans  l'oifiveté  ,  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  N'obferve-t-on 
p^s  ,  ajoutent-ils ,  que  les  églifes  ou  les  maifons 
religicufes  fans  rente  fixe  ,  font  des  magafins 
de  fn;^efllition  à  la  charge  du  bas  peuple  ? 
N[  eft  ce  pas  là  que  Te  fabriquent  les  Saints, 
les  miracles,  les  reliques,  toutes  les  inven-r 
tiens  dont  l'impoflure  a  accablé  la  religion  J 
Le  bien  des  Empires  veut  que  le  Clergé  ait 
luie  fubfiflance  affurée ,  mais  ii  modique , 
qu'elle  borne  néceffairement  le  faite  du  Corps 
b  nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend 
fanauque  ,  l'opulence  le  rend  indépendant-, 
l'un  &  l'autre  le  rendent  féditieux. 

Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  Philofophe 
qui  difoit  à  un  grand  Monarque  :  «  Il  eft  dans 
>>  vos  Ftats  un  Corps  puiffant,  qui  s'eft  ar- 
»  rogé  le  droit  de  fufpendre  le  travail  de  vos 
»  fujers  autant  de  fois  qu'il  lui  convient  de 

les  appeler  dans  fes  temples.  Ce  Corps  eft 
»  autonfé  à  leur  parler  cent  fois  dans  l'année, 
».  &  à  leur  parler  au  nom  de  Dieu.  Ce  Corps 

leur  prêchç  que  le  plus  puiflant  des  Sou- 


»  veralns  efl:  auflî  vil ,  devant  l'Etre  des  êtres, 
»  que  le  dernier  des  efclaves.  Ce  Corps  leur 
>>  enfeigne  ,  qu'étant  l'organe  du  Créateur  de 
«  toutes  chofes  ,  il  doit  être  cru  de  préfé- 
»  rence  aux  Maîtres  du  monde  ».  Quelles 
doivent  être  les  fuites  naturelles  d'un  pareil 
Tyrtême?  De  menacer  la  fociété  de  troubles 
interminables  j  jufqu'à  ce  que  les  Miniftres  de 
la  religion  foient  dans  la  dépendance  abfolue 
du  Magiftrat  ;  &  ils  n'y  tomberont  efficace- 
ment, qu'autant  qu'ils  tiendront  de  lui  leur 
fubnftance.  Jamais  on  n'établira  de  concert 
entre  les  oracles  du  Ciel  &  les  maximes  du 
Gouvernement ,  que  par  cette  voie.  C'eft 
l'ouvrage  d'une  adminiftration  prudente  ,  que 
d'amener ,  fans  troubles  &  fans  fecouffes ,  le 
Sacerdoce  à  cet  état  ,  où  ,  fans  obftacles  pour 
le  bien  ,  il  fera  dans  l'impuiffance  de  faire  le 
mal. 


SUR  LE  CÉLIBAT  DES 
MOINES. 

U  NE  foule  d'êtres  vivent  dans  une  forte  de 
fociété  qui  fépare  , à  jamais  les  deux  fexes. 
L'un  6c  l'autre  ifolés  dans  des  cellules,  où, 
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pour  être  heureux, il n'auroient  qu'à  fe  léunir , 
confument  ies  plu$  beaux  jours  de  leur  vie 
à  étouffer  &  à  détefter  le  penchant  qui  les 
attire  à  traverfer  les  prifons  &  les  portes  de 
fer  que  la  peur  a  élevées  entre  des  cœurs  ten- 
dres &  des  ames  innocentes.  Où  eft  l'impié- 
té 5  fînon  dans  î'inhumanité  de  ces  inftitutions 
fombres&  féroces,  qui  dénaturent  l'homme 
pour  ledivinifer,  qui  le  rendent  ftupide,im- 
bécille  ,  &  muet  comme  les  bêtes ,  pour  qu'il 
divienne  femblable  aux  Anges  ?  Dieu  de  la 
nature  ,  c'efl  à  ton  tribunal  qu'il  faut  en  ap- 
peler de  toutes  les  loix  qui  violent  le  plus  beau 
de  tes  ouvrages ,  en  le  condamnant  à  une  ftéri- 
lité  que  ton  exemple  défavoue!  N'es  tu  pas 
eflentiellement  fécond  &  reproduélif  !  toi  qui 
as  tiré  l'être  du  néant  &  du  chaos  ,  toi  qui 
fais  fans  ceffe  fortir  &  renaître  la  vie  du  fein 
de  la  mort  même  ?  Qui  eft-ce  qui  chante  le 
mieux  tes  louanges ,  l'être  folitaire  qui  trouble 
le  filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi 
les  tombeaux,  ou  le  peuple  heureux,  qui, 
fans  fe  vanter  de  la  gloire  de  te  connoître  , 
te  glorifie  dans  fes  amours  ,  en  perpétuant 
la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créatures  vi- 
vantes? 

Les  Moines  ne  furent  pas  toujours  des. 
Jiommes  corrompus  par  l'oifiveté,  par  l'in- 


trigue  ,  par  la  délDauche.  Des  foins  utiles  rem* 
.plilioient  tous  les  inlUns  d'une  vie  édifiante 
&  retirée.  Les  plus  humbles  ,  les  plus  ro- 
buftes  d'entre  eux  parrageoient  avec  leurs 
ferfs  les  travaux  de  Tagriculture.  Ceux  à  qui 
la  nature  avoir  donné  ou  moins  de  force  oii 
plus  d'intelligence  ,  recueilloient  dails  des 
atteliers  les  arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les 
uns  &  les  autres  lérvoient ,  dans  le  fiience 
&  la  retraite,  une  Patrie  dont  leurs  fuccef- 
leurs  n'ont  jamais  celTé  de  dévorer  la  fubf- 
tance  ,  de  troubler  la  iranquilité. 

L'opinion  fit  les  Moines  ,  l'opinion  les  dé- 
truira. Leurs  biens  relieront  dans  la  fociété 
pour  y  engendrer  des  familles.  Toutes  les 
heures  perdues  à  des  prières  fans  ferveur 
feront  confacrées  à  leur  defi:ination  primi- 
tive ,  qui  eft  le  travail.  Le  Clergé  fe  fou- 
viendra  que  dans  fes  livres  facrés ,  Dieu  du 
à  l'homme  innocent,  Croiffe:^  &  multiplie^-,  que 
Dieu  dit  à  l'homme  pècheviv  ,  Labours  &  tra- 
vaille. Si  les  fonftions  du  facerdoce  fembient 
interdire  aux  Prêtres  les  foins  d'une  famille  & 
d'une  terre  ,  les  fondions  de  la  fociété  prof- 
crivent  encore  plus  hautement  le  célibat.  Si 
les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferiy 
qu'ils  habitoient ,  ils  dépeuplent  aujourd'hui 
les  villes  où  ils  fourmillent.  Si  le  Clergé  d 


vécu  des  aumônes  du  peuple,  il  réduit  à 
fon  tour  les  peuples  à  l'aumône.  Parmi  les 
clafles  oifeufes  de  la  fociété  j  la  plus  nuifibic 
ei\  celle  qui,  par  fes  principes,  doit  porter 
tous  les  hommes  à  l'oifiveté  ;  qui  confurne  à 
Tautel  &  l'ouvrage  des  abeilles,  &  le  falaire 
des  ouvriers  :  qui  allume  durant  le  jour  des 
lumières  de  la-  nuit  ,  &  fait  perdre  dans  les 
temples  le  temps  que  l'homme  doit  aux  foins 
de  fd  maifon  ;  qui  fait  demander  au  Ciel  urfe 
fubfiftance  que  îa  terre  feule  donne  ou  rend 
au  travail. 


r INJUSTICE  DES  PEUPLES 
CONTRE  LES  MINISTRES. 

O 

N  fronde  avec  amertume  les  fauffes  opé- 
rations du  Gouvernement,-  &  lorfqu'il  lui  ar- 
rive par  hazard  d'en  faire  une  bonne,  on  garde 
le  filence.  Peuples,  dites  -  moi  ,  eft  ce  donc 
la  reconnoilTance  que  vous  devez  à  ceux  qui 
s'occupent  de  votre  bonheur.''  Cette  efpece 
d'ingratitude  eft-eliebien  propre  à  les  attacher 
à  leur  pénible  devoir?  Eft-ce  ainfi  que  vous 
les  engagerez  à  les  remplir  avec  diftinftion? 
Si  vous  voulez  qu'ils  foient  attentifs  au  mur- 
mure de  votre  mécontentement,  lorfqu'ils 
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vous  vexent ,  que  les  cris  de  votre  joie  frap- 
pent leurs  oreilles  avec  éclat,  lorfque  vous  en 
êtes  foulagés.  A  t-on  allégé  ie  fardeau  de  l'im- 
pôt? illuminez  vosmaifons,  fortez  en  tumulte  , 
rempliflez  vos  temples  &  vos  rues  y  allumez 
des  bûchers  ,  chantez  &  danfez  à  l'entour  j 
prononcez  avec  alégreffe,  bénilîez  le  nom  de 
votre  bienfaiteur.  Quel  eft  celui  d'entre  les  Ad- 
miniftrateurs  de  l'Empire,  qui  ne  fera  flatté  de 
cet  hommage  ?  Quel  efl  celui  qui  ie  réfoudra , 
foit  à  fortir  de  place,  (oit  à  mourir  fans  l'avoir 
reçu?  Quel  eil  celui  qui  ne  défirera  pas  d'aug- 
menter le  nombre  de  ces  efpeces  de  triomphes  ? 
Quel  eÂ*celui  dont  les  petits-hls  n'entendront 
pas  dire  avec  un  noble  orgueil  :  «  Son  aïeul 
»  fit  allumer  quatre  fois,  cinq  fois  les  feux 
»  pendant  la  durée  de  fon  adminiftration  ?  >» 
Quel  efl:  celui  qui  n'am>bitionnera  pas  de  lailTer 
à  fes  defcendans  cette  fori^ed'illuftration  ?  Quel 
efl:  celui ,  fur  le  marbre  funéraire  duquel  on 
oferoit  annoncer  le  poflie  qu'il  occupa  pendant 
fa  vie,  fans  faire  mention  des  fêres  publiques 
que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur?  Cette 
réticence  transformeroit  l'infcription  en'  ùne 
fatyre.  Peuples,  vous  êtes  également  vils  ,  & 
dans  la  mifere  ,  &  dans  la  félicité  :  vous  ne 
favez  ni  vous  plaindre^  ni  vous  réj ouïr. ' 
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